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SÉANCE DU LUNDI 25 NOVEMBRE 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Marmeu présente, au nom du Bureau des Longitudes, un exemplaire 
de l'Annuaire pour 1862. 


« M. Bror fait hommage à l’Académie d’une série d'articles qu'il a pu- 
bliés depuis le commencement de cette année dans le Journal des Savanits, et 
dont l’ensemble est intitulé : Précis de l’histoire de l'astronomie chinoise. 

» À cette occasion, il fait remarquer combien, dans les études d’astro- 
nomie ancienne, il est nécessaire de se mettre, par la pensée, dans les con- 
ditions physiques et morales, où se trouvaient les observateurs dont on 
veut interpréter les résultats; et il ev donne pour exemple la période de 
6585i £, qui, au dire de Ptolémée, avait été présentée par les plus anciens 
mathématiciens comme contenant le plus petit intervalle de temps, après 
lequel les éclipses de Lune se reproduisent les mémes et dans le même ordre. 
M. Biot montre que cette période, en apparence si difficile à découvrir, se 
préseate d'elle-même quand on se place dans les conditions où se trou- 
vaient les prêtres chaldéens ou égyptiens, qui avaient pour office spécial 
d'enregistrer continuellement tous les phénomènes extraordinaires apparus 
dans le ciel, en marquant leur date dans leur année usuelle de 365 jours, 
persuadés qu'après un temps plus ou moins long, les phénomènes se reprodui- 
raient les mêmes, idée qui a donné naissance à toutes les périodes astrono- 
miques découvertes par les anciens. Avec une organisation pareille, M. Biot 
expose comment ces prêtres ont pu, sans aucune science, découvrir immé- 
diatement la période dont il s’agit, et constater la justesse de ses applica- 
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tions dans un intervalle de temps moindre que 54 ans et 2 mois égyptiens. 
» Pour faire apprécier l’exactitude de cette période chaldaïque, que ses 
auteurs avaient reconnue contenir 223 révolutions synodiques de la Lune, 
M. Biot la rapproche de celle qu'avait trouvée bien postérieurement 
Hipparque, en combinant ses observations propres avec celles des Chaldéens, 
par des procédés que Ptolémée ne nous a pas fait connaître. Celle-ci conte- 
nait 126007i-+ comprenant 4267 de ces révolutions; et de là on déduit com- 

parativement les durées suivantes de la révolution synodique de la Lune : 


Chaldéens.…. sise = 29) 12} 44% 95, 53 
Hipparque.… Re = 39) 1aP 4475, 33 


Excès des Chaldéens..... + 45,2 


» Cet excès, tout minime qu'il est, n’est pas entièrement une erreur. Car 
l'évaluation chaldéenne ayant pu précéder celle d'Hipparque de plusieurs 
milliers d'années, l'accélération séculaire du mouvement propre de la Lune, 
tandis que celui du Soleil est resté invariable, a dû nécessairement rendre 
sa révolution synodique plus courte au temps d’'Hipparque qu’à l’époque 
des Chaldéens. » 


ASTRONOMIE. — Sur la figure de la grande comète de 1861 ; réponse à M. Valz, 
par M. Faye (première partie). 


« Voici l’origine de la discussion qui s’est élevée entre M. Valz et moi 
sur la théorie des comètes. Notre savant confrère nous avait annoncé que la 
Terre a dù rencontrer le 29 juin la queue de la brillante comète de cette 
année, assertion qui fut aussitôt contredite par plusieurs astronomes. Il y a 
peu de temps, cette question eût été peut-être une affaire de simple cu- 
riosité ; mais aujourd’hui, grâce aux progrès de l’analyse optico-chimique, 
il semble qu'on ne doive pas désespérer tout à fait de mettre à profit des 
rencontres pareilles qui nous mettent en contact momentané avec d’autres 
astres. Malgré l'intérêt de cette controverse, je n’y aurais pris probable- 
ment aucune part si M. Valz n'avait été entrainé, pour soutenir son opi- 
mon, à jeter du doute sur les bases les plus solides, à mon avis, de la 
théorie actuelle des comètes. C’est qu'en effet la question de savoir si la 
Terre à traversé ou non la queue d’une comète suppose que l’on en connaît 
bien la figure ; mais il se trouve qu’à l’époque de ces débats on n'avait, sur 
celle de la dernière comète, que des notions fort incomplètes ou même 
fausses. Ainsi on à cru d’abord que la queue était simple et sensiblement 
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droite; un peu plus tard on a cru y reconnaitre deux courbures opposées, 
pareilles à celles d’un S très-allongé, et séparées par un point d’inflexion. 
Ensuite M. Valz a cru trouver que l’axe de la queue n’était pas dans le 
plan de l'orbite; d’après ses calculs, l’écart de l'extrémité de cette queue 
aurait été vu sous un angle de 2°47', vers la gauche. Pour moi, je m'étais 
borné d’abord à protester, au nom de la théorie, contre des appréciations 
auxquelles l'autorité de M. Valz donnait une grande portée. Mais M. Valz, 
dans sa réponse (1), ayant maintenu ses assertions et formulé même une 
condamnation absolue contre toute théorie, j'ai cru qu’il était de mon de- 
voir d'entrer plus complétement dans la discussion. Aujourd’hui que les faits 
sont mieux connus, je suis en mesure d'exposer à l’Académie que la figure 
en $ de la comète n’était qu'uneillusion, un pureffet de perspective; que 
la queue n’était pas unique, mais double ; que ces deux’queues étaient 
conformes à la théorie par leur position et leur figure; et que leurs axes, 
loin de dévier du plan de l'orbite, s’y trouvaient compris, du moins la 
démonstration de ce fait capital me paraît-elle complète pour celle qui a été 
réellement observée. En un mot, la grande comète de 186r ne vient pas 
infirmer la théorie ; elle nous en apporte au contraire, par les détails si com- 
pliqués de son double appendice et de sa tête, une nouvelle confirmation. 
» L'Académie voit que, loin de limiter le débat, je cherche à l'agrandir 
pour le rendre plus utile et plus concluant. Afin de procéder avec ordre et 
clarté, j’exposerai rapidement les principales conséquences de la théorie 
que j'ai basée sur l’existence d’une force répulsive due à l’incandescence 
solaire, force identique à celle que la chaleur engendre autour de nous, 
lorsqu'elle produit des effets mécaniques. Après avoir montré quelle doit 
être la figure d’une comète, soit autour de son centre de gravité, soit dans 
les régions les plus éloignées de ses queues, je coimparerai, dans une pro- 
chaine séance, la figure théorique avec les faits relatifs à la dernière comète. 
» Commençons par la figure théorique des queues simples ou multiples. 
» L'action de la force répulsive sur un corps en mouvement autour du 
Soleil ne coïncide pas avec le rayon vecteur (2), mais elle s’exerce toujours 
dans le plan de l'orbite, en sorte que la figure qu’elle tend à imprimer à 
un corps primitivement sphérique, tel que celui d’une comète très-éloignée 
du Soleil, doit être symétrique par rapport à ce plan, et ce résultat ne sau- 
rait être changé, ni par l'attraction solaire, ni par celle du noyau, ni par le 


(1) Comptes rendus de la séance du 21 octobre dernier, p. 690. 


(2) C'est là le fait qui joue un rôle si important dans la théorie de l'accélération des 


comètes périodiques. * 
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progrès de la déformation elle-même. En second lieu, l’action de cette 
force étant en raison des surfaces, les effets produits dépendent de la den- 
sité des matières dont la comète est composée (1); il s’ensuit que sauf le 
cas évidemment particulier où ces matériaux seraient complétement homo- 
gènes, il doit se former plusieurs queues, car celles-ci résultent d’une sorte 
de triage purement mécanique opéré par la force répulsive. Mais les axes 
de ces queues multiples, d'autant plus longues qu’elles sont moins recour- 
bées, doivent toujours être situés dans le plan de l'orbite comme dans le 
cas d’ane queue unique. 

» D'après la génération mécanique de ces appendices dont la matière se 
trouve à un état de division, de ténuité, d'indépendance moléculaire dont il 
est difficile de se faire une idée, à moins de se reporter par la pensée aux 
couches extrêmes de notre atmosphère, chaque queue, dans sa partie ré- 
gulière, doit offrir une courbure simple, en arrière du mouvement du 
noyau, et n’estautre chose qu’une certaine image géométrique de Porbite 
elle-même. Cette courbure, faible pour les matières les plus légères spécifi- 
quement, est plus forte pour les matières plus denses, On conçoit même que 
l'émission nucléale d’une comète puisse entrainer quelques matières d’une 
densité telle, que la force répulsive v’ait plus, pour ainsi dire, prise sur 
elles : ce sont là les matières qui forment ces queues dirigées vers le Soleil, 
dont la science possède plusieurs cas hien constatés. 

» Chacune de ces queues est, à l’origine, tangente au rayon vecteur, ou 
plutôt présente une légère inclinaison sur ce rayon. Néanmoins si l'on con- 
sidère, au lieu du premier élément curviligne, une corde d’une certaine 
longueur, l’écart de son extrémité par rapport au rayon vecteur ira évi- 
demment en croissant d’une queue presque droite à uve queue plus forte- 
ment courbée, et tel est le seul enchevêtrement admissible en théorie pour 
les queues multiples, dont rien d’ailleurs ne limite le nombre. Il est essen- 
tiel d'ajouter que la queue droite n’est pas accolée arbitrairement à la queue 


(1) Tel est aussi le caractère qui sert de base aux premières expériences physiques par 
lesquelles j'ai tâché de mettre cette force en évidence autour de nous. 

Que l’on me permette de reproduire ici la définition que j'ai donnée dès le début de mes 
recherches, il ÿ a trois ans, et à laquelle je n'ai eu rien à changer depuis, malgré la variété 
des applications. Force répulsive, née de: la chaleur. C'est par elle que la chaleur produit 
des effets mécaniques. Elle dépend de la surface et non de la masse du corps incandescent. 
Son action sur un corps est en raison de la surfacc de ce corps et non de sa masse. Elle ne se 
propage pas instantanément comme la force attractive de Newton. Elle n’agit pas à travers 
la matière comme l'attraction. On admet provisoirement que son intensité décroît en raison 
inverse du carré de la distance, et que sa vilesse de propagation est. celle des rayons de 
lumière ou de chaleur, 
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courbe; elle doit paraître sortir du sein de celle-ci, à une certaine dis- 
tance du noyau. 

» Quant à la forme propre d’une queue quelconque, il faut la regarder 
comme l'enveloppe des matières de même densité qui abandonnent succes- 
sivement la tête de la comète sous la triple influence de la force répulsive, 
de l'attraction solaire et de la vitesse générale, à laquelle il faut joindre 
encore, comme a fait Bessel, la faible vitesse propre à l'émission nucléale. 
Si, à uninstant donné, l’on considère l’ensemble des molécules ainsi chas- 
sées de l’étroite sphère d’attraction de la comète, on les trouvera princi- 
palement distribuées sur le pourtour d’une section à peu près circulaire de 
la nébulosité; et si l’on suit cette même série de molécules pendant les 
instants suivants, on verra que, par l'effet de leurs mouvements sur des 
trajectoires indépendantes dont on peut assigner la nature (1), elles doivent 
occuper des aires de plus en plus grandes, la section allant en s’allongeant 
dans le sens du plan de l'orbite, tandis que le diamètre transversal croît 
en raison bien moindre. Ainsi les queues s’étaleront principalement dans 
le plan de l'orbite, surtout les queues les plus recourbées; mais, en les 
regardant par la tranche, elles paraitront droites, sous forme d’une bande 
étroite également nette sur les deux bords, plus brillante aux bords qu’au 
milieu ; ces deux bords seront presque parallèles ou du moins peu diver- 
gents, à moins que l'observateur ne se tronive trés-voisin d’une partie de 
la queue. 

» Quand on veut comparer une théorie aux faits, il faut parfois en déve- 
lopper beaucoup les conséquences. Ainsi, en considérant les matériaux 
d'une certaine densité moyenne qui vont former unc des queues, on con- 
çoit que ces inatériaux n'offrent pas une identité parfaite, et que le triage 
résultant de l’action solaire duive se continuer à l’intérieur de cette queue 
par delà le nyau, les matières les plus denses restant en arrière et altérant 
ainsi l4 netteté des cantonrs de la concavité, tandis que les matières plus 


(1) Comme première approximation, on peut assimiler ces trajectoires à des branches 
d'hyperboles convexes vers le foyer (Soleil) où à des ellipses. Dans le cas intermédiaire, 
on rencontre les trajectoires rectilignes; alors l’axe de la queue prend la forme d’une sorte 
de développante de l’orbite même de la comète. Ce cas particulier répond à celui où l’action 
de la force répulsive sur les molécules de la queue compense exactement l’attraction solaire. 
Les queues plus recourbées et situées à l’intérieur de cette développante répondent aux 
molécules qui éprouvent une répulsion moindre que l'attraction solaire. Les queues moins 
recourbées, comprises entre cette même développante et le rayon vecteur, répondent à une 
répulsion plus forte. Quant aux trajectoires absolues des molécules de ces diverses queues, 
elles sont eliiptiques dans le premier cas et hyperholiques dans le second. La seconde ap- 
proximation consisterait à tenir compte de la composante-tangentielle de là force répulsive: 
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légères sortent par là convexité et lui forment ainsi une gaîne imperceptible 
de matières plus rares et plus rapidement dispersées. C’est là un des traits 
les plus importants de la figure théorique, parce qu'il doit se reproduire 
constamment et frapper l’œil de l’observateur le moins attentif. 

» S'il y a plusieurs queues, elles paraîtront toutes projetées les unes sur 
les autres au moment où la Terre traversera le plan de l'orbite, et comme 
elles sont loin d’être opaqnes, on verra les queues les plus étroites se dessi- 
ner au milieu de la bande la plus large ou la plus voisine de l’observateur. 
Il faut évidemment que la Terre ait dépassé notablement le plan de l'orbite 
pour qu'on commence à distinguer ces queues une à une. Si avant le pas- 
sage les queues courbes se montrent à droite de la queue la moins courbée, 
après le passage elles se montreront à gauche, et vice versd ; dans tous les 
cas, elles seront toutes en arrière di1 rayon vecteur, à l'exception de celles 
qui sont opposées au Soleil; celles-ci vont en avant, et, dans le cas indiqué, 
se projettent sur le prolongement des premières. 

» Enfin il ne peut y avoir de point d'inflexion qu’en un seul cas, celui de 
deux queues dont l’une serait opposée au Soleil et l’autre dirigée vers cet 
astre. [/axe de cette dernière est encore à l’origine tangent au rayon 
vecteur; en outre sa concavité ne regarde pas la région abandonnée par 
la comète; elle est tournée en avant, ce qui est précisément le contraire 
des queues ordinaires. L'ensemble des deux queues présentera donc à peu 
près un point d’inflexion vers le noyau; je dis à peu près, parce que la queue 
ordinaire pourrait former à l’origine un angle sensible avec le rayon vecteur. 
On conçoit aussi que la matière ainsi dirigée vers le Soleil avec la seule 
vitesse de l’émission nucléale ne soit pas assez abondante et assez homogène 
pour former une véritable queue : en ce cas elle se trouvera dispersée irré- 
gulièrement en avant et au-dessous du noyau. : 

» Telles sont les principales données de la théorie en ce qui concerne les 
points discutés : on voit qu’elles suffisaient amplement pour mettre en garde 
contre les erreurs de fait ou les illusions de perspective dont les observateurs 
se sont montrés si embarrassés au commencement de l'apparition dé la der- 
nière comète. Je passe maintenant à ce qui regarde la figure de la tête, de 
ses enveloppes plus ou moins paraboliques, de ses secteurs lumineux ou 
obscurs. Ici je serai forcé de ne pas limiter mon exposé aux pures consé- 
quences théoriques, car la théorie elle-même a besoin sur ce point d'éclair- 
cissements que je n'ai pas eu encore l’occasion de soumettre à l’Académie. 

» Le fait général qu’il s’agit d’expliquer consiste en ceci : Le noyau pré- 
sente du côté du Soleil une émission abondante de matières, connues sous 
le nom de secteur lumineux ou d’aigrette. Cette matière est visiblement re- 
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poussée, car, après avoir marché quelque temps vers le Soleil, elle finit par 
rebrousser chemin pouraller en arrière former la queue. A l’opposite le noyau 
présente une seconde émission pareille, mais moins visible, dont les bords 
comprennent un espace obscur. En outre, du côté du Soleil, mais au delà 
du secteur brillant, la comète est limitée par une série d’enveloppes que l'on 
considère à tort comme des paraboloïdes emboîtés dont le foyer commun 
serait occupé par le noyau, et à l’intérieur desquels s’épanouirait le secteur 
lumineux à bords recourbés en arrière. Il est difficile de contempler ces dé- 
tails sur plusieurs comètes successives, à l’aide d’un télescope un peu puis- 
sant, sans être porté à admettre, comme Olbers et Bessel, que le noyau est 
doué d’une double faculté d'émission en deux sens opposés, et qu'une 
action solaire quelconque intervient dans le phénomène afin de forcer 
l'éinission antérieure à rebrousser chemin et à aller s’unir à l'émission po. 
térieure pour former la queue. 

» La théorie de Bessel est effectivement la traduction trop fidèle de cette 
premiere impression. L'illustre astronome de Koœænigsberg pense que le 
voisinage du Soleil développe dans le corps de la comète un état électrique 
ou magnétique très-intense; la partie du noyau située vers le Soleil, prenant 
un magnétisme de nom contraire à celui de cet astre, doit être le siége d’une 
émission susceptible. d’être attirée par lui, tandis que la partie opposée 
donne lieu à une émission magnétisée dans le sens du Soleil et par consé- 
quent repoussée par cet astre. Voilà une conception qui paraît tout d'a- 
bord répondre aux phénomènes; mais, pour peu qu’on y réfléchisse, ou 
s'aperçoit qu'à ce compte 1l y aurait toujours deux queues opposées engen- 
drées par ces deux émissions. Pour lever cette difficulté, Bessel a recours à 
une supposition nouvelle : suivant lui, l'atmosphère cométaire très-vaste 
dont le noyau est entouré et au sein de laquelle les phénomènes de polarité 
se produisent, est douée tout entière d'un magnétisme de méme signe que 
le Soleil lui-même. Cela posé, à mesure que l’émission nucléale antérieure 
avance dans cette atmosphère, son magnétisme propre s’atténue, s’annule 
et bientôt devient de même signe que celle du milien ambiant. Dés lors, 
comme cette émission a fini par prendre, sous l'influence de cette atmo- 
sphère, un magnétisme de même signe que celui du Soleil, elle va être re- 
poussée par cet astre et devra rétrograder vers la queue. 

» Mais quel physicien se contentera de cette seconde hypothèse entée 
sur la première. Qui donc croira que le Soleil puisse ainsi produire sur les 
deux parties d’un même corps deux effets si différents, c’est-à-dire commu- 
niquer à l’atmosphère de ce corps le magnétisme A, par exemple, pareil à 
celui dont on suppose le Soleil doué, et à ce corps lui-même les deux ma- 
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gnétismes B et A? Et si l’on veut à toute force admettre un instant une pa- 
reille combinaison, comment se ferait-il que l’atmosphère, possédant comme 
le Soleil le magnétisme À, ne soit pas tout d’abord repoussée par Jui de ma- 
nière à laisser la place libre à l'émission polaire B du noyau. Mais il est inu- 
tile d’insister : l’idée de Bessel ne supporte pas l’examen ; aussi l'analyse 
qu'il a basée sur cette idée pour la formation des queues ne vaut-elle que 
par la seule partie de vérité qui s’y trouve enfermée, à savoir l’action répul- 
tive du Soleil, action du reste non définie et traitée par Bessel comme une 
force identique, ausigne près, avec la gravité. 

» On doit donc écarter toute considération de forces polaires, attendu 
que des forces de cette nature donneraient toujours et fatalement naissance 
à deux queues opposées. 

» Après Bessel, la seule tentative rationnelle d'expliquer la figure de la 
tête d’une comète est celle de M. Roche. En étudiant la figure que doivent 
prendre les couches atmosphériques, dont le noyau est immédiatement en- 
touré, sous la seule influence de l'attraction (de la comète et du Soleil), 
M. Roche trouva que ces surfaces ne devaient pas être toutes fermées; lors- 
que la comète se rapproche du Soleil, les couches qui ne sont pas dans le 
voisinage immédiat du noyau doivent s'ouvrir coniquement en deux 
points opposés, et les couches encore plus éloignées du centre doivent pa- 
reillement s'étendre en nappes indéfinies et opposées. Plus la comète se rap- 
proche du Soleil, et plus les couches à figure indéfinie se montrent près du 
centre, à cause de l'influence croissante de l'attraction solaire; plus la ma- 
tière qu’elles comprennent abonde sur ces sortes de surfaces de niveau; ül 
se produira donc en deux points opposés de véritables émissions nucléales, 
l’une vers le Soleil, l’autre en sens diamétralement opposé. 

» Ainsi cette disposition remarquable n’exige nullement, comme le 
croyaient Olbers et Bessel, l'intervention d’une force polaire : l'attraction y 
suffit pleinement. Par malheur pour la doctrine de l'unité de force, cette 
théorie se heurte à la même impossibilité que la précédente: il ÿy aurait encore 
ici deux queues opposées. Seulement, comme le premier travail de M. Roche 
était fondé sur le jeu suffisamment étudié d’une force réelle, à savoir la 
double attraction du Soleil et du noyau cométaire, son idée a pu étre in- 
complète, mais non pas fausse, comme celles dont je viens de parler. Et ce 
que je dis est si vrai, que M. Roche avait fait ainsi, sans s’en douter, s’il 
n’est permis de m’exprimer ainsi, une théorie exacte de la figure des comètes 
qui circulent autour de ces soleils éteints dont Bessel et M. Peters surtout 
ont si bien montré l’existence, en étudiant les mouvements de certaines 
étoiles. Lorsque notre Soleil aura subi le même sort, il sera dépouillé de la 
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force répulsive due à son incandescence actuelle; alors la théorie de 
M. Roche sera l'expression complète de la vérité ; les comètes auront toutes 
alors deux queues diatétralement opposées, queues rudimentaires, il est 
vrai, et formant des secteurs de 109° d'ouverture, mais aussi il n’y aura 
plus de lumiere pour rendre visibles ces phénomènes dont la pensée du 
géomètre a découvert d'avance la nécessité. 

» Il était aisé de prévoir qu'il suffirait d'introduire dans cette analyse la 
force répulsive, telle que je l’avais définie, pour faire disparaitre la difficulté 
en supprimant une des queues, celle que la nature ne nous présente pas. Il 
appartenait à M. Roche de suivre cette indication : il voulut bien l'essayer, 
et il en fut récompensé par la satisfaction de voir sa théorie mathématique 
franchir l’impasse où elle était restée. Effectivement si l’on compare aux ma- 
gnifiques dessins qui nous sont venus d'Amérique et de Russie sur la tête 
de la comète de Donati, la figure théorique nouvelle que M. Roche a tracée 
dans le tome V des Annales de l'Observatoire impérial de Paris, après l'adop- 
tion de la force répulsive, on est frappé de la ressemblance intime des con- 
tours extérieurs. En Allemagne, malgré l'autorité du nom de Bessel et le 
crédit que ses idées y ont obtenu, on a accueilli favorablement le nouveau 
travail de M. Roche, tout en lui objectant les secteurs lumineux que ses 
figures ne donnent point. L’objection est parfaitement juste, et, comme elle 
est capitale, il importe de la lever. Heureusement le défaut qu’elle signale 
ne tient pas au fond des idées, c’est-à-dire à l'introduction de la force 
répulsive dans les équations du problème, mais à ce que cette force n’y a 
pas été introduite avec ses caractères essentiels. M. Roche représente par 1 
l'attraction solaire, par p. celle du noyau, par y la force répulsive du Soleil, 
et il obtient pour les surfaces de niveau l'équation suivante : 

(1 — e)= (3 cos? d — 1) + _ — pere — const, 
dans laquelle r et d sont les coordonnées courantes et a la distance au Soleil. 
Mais il y regarde 9 comme constant, tandis que o, bien qu’exercé par le So- 
leil, est, dans ses effets sur telle ou telle partie de la comète, fonction de la 
distance r au centre du noyau, fonction telle que, pour r = le rayon du 
noyau, ® soit insensible et grandisse ensuite avec rapidité à mesure que r 
augmente. En effet, l’action de la force répulsive sur la matiere émise de- 
vant varier en raison de la surface que cette matière présente, cette action, 
très-faible près du noyau} ira en grandissant à mesure que l'émission ira 
elle-même en se développant sur un plus grand espace. Ainsi deux émis- 
sions nucléales opposées, dues à la seule influence de l'attraction, persiste- 
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ront jusqu’à une certaine distance du noyau; mais, au delà, elles ne tar- 
deront pas à s’altérer, les courbes méridiennes des surfaces de niveau, du 
côté du Soleil, devant s’infléchir en arrière et rétrograder complétement. 
D'ailleurs les surfaces situées bien plus loin, par delà l'émission nucléale, 
garderont la forme entièrement convexe au dehors que M. Roche leur à 
assignée dans son second Mémoire, basé sur la considération de la force 
répulsive, et qui répond si bien à la réalité. 

Voyons maintenant ce qui en résulte pour la figure de la tête de la co- 
mête. Qu'on se représente un noyau central surmonté, du côté du Soleil, 
par une sorte de calice ouvert, à fond conique, à bords largement évasés, 
mais revenant sur eux-mêmes par une courbure plus ou moins marquée 
comme la corolle de certaines fleurs en forme de clochette. Qu'on imagine, 
du côté opposé de ce même noyau, un autre calice, à fond également co- 
nique, mais à parois prolongées indéfiniment dans le même sens, en s’éva- 
sant quelque peu, et l’on aura une idée de la figure des couches lumi- 
neuses qui déterminent principalement la forme de la comète. Cet ensemble, 
déjà fort complexe, est entièrement enveloppé par les couches extérieures 
dont je parlais plus haut, couches présentant souvent vers le Soleil un apla- 
tissement prononcé. 

Maintenant, pour arriver aux phénomènes naturels, il ne faut pas 
oublier que cette figure est formée de parois transparentes d’autant plus 
lumineuses que la matière y est plus dense et que’‘l’épaisseur est plus 
considérable, et, ce qui ajoute encore aux difficultés d’un objet si étrange, 
il faut considérer en outre qu’il n’est pas de position sous laquelle il ne 
puisse se présenter à nos yeux. On comprend des lors combien la perspec- 
tive en sera complexe et variable. S'il a fallu près d’un demi-siècle aux 
astronomes pour deviner l'énigme de la figure de Saturne, on ne s’étonnera 
pas de voir combien il a fallu de temps pour saisir le mot de l’énigme bien 
autrement compliquée des comètes. Toutefois la règle géométrique qui fixe 
les contours des objets en perspective s’applique à peu près aux comètes, 
car leurs contours principaux se dessinent d'eux-mêmes à lœil par l’épais- 
seur plus grande de la matière éclairée que le rayon visuel rencontre partout 
sur les bords. Je tâcherai donc de dessiner ici une tête de comète vue de 
face, c’est-à-dire perpendiculairement à son axe, puis cette même tête vue 
obliquemert. Nous en verrons plus tard la comparaison avec les faits, et 
par exemple avec les dessins que les astronomes viennent de publier en 
Australie et en Europe sur la dernière comète. Il est bien entendu que je 
ne prétends pas ainsi représenter les moindres détails, mais les traits géné- 
raux. Il s’agit d’une esquisse théorique et non d’un portrait détaillé, mais 
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enfin chacun pourra juger de la ressemblance, car je mets en regard sur la 
même lithographie l’esquisse et l’objet lui-même. 

» Ainsi la figure d’une comète, aussi bien celle de la tête que de la partie 
bien plus étendue de son appendice caudal, n’est que le résultat de l’action 
purement mécanique de deux forces, l'attraction newtonnienne et la répul- 
sion née de la chaleur. L’attraction est exercée par les masses du Soleil et de 
la comète; la répulsion à distance est exercée par la surface incandes- 
cente du Soleil; mais il faut encore considérer la force répulsive que la 
chaleur propre de la comète, ou plutôt celle qu’elle reçoit du Soleil en 
tombant vers lui, développe entre ses molécules. De là en effet une expan- 
sion plus ou moins analogue à celle de nos corps terrestres pris à l’état 
gazeux, expansion qui intervient dans le phénomène de la double émission 
nucléale. C’est elle qui donne prise à la répulsion solaire en dilatant de 
plus en plus la matière du noyau, et en la réduisant bientôt à une rareté 
extrême, comme je l’ai montré autrefois pour les enveloppes nucléales de 
la comète de Donati. La question est donc fort simple en principe, malgré 
l'énorme complication du phénomène, et comme dans l'univers tout se lie, 
on s’apercevra de plus en plus qu'il existe autour de nous, dans le monde 
solaire, dans l’univers sidéral, tout comme dans le domaine terrestre, bien 
d’autres manifestations de cette force répulsive dont les comètes nous pré- 
sentent les effets sur une échelle gigantesque. 

» Dans une prochaine séance, j'exposerai les faits relatifs à la dernière 
comète, et je répondrai plus directement aux objections de M. Valz en 
montrant combien ces faits s’accordent avec les descriptions purement 
théoriques que l’on vient de lire, Je suis heureux que mon savant ami 
m'’ait fourni l’occasion de revenir sur cette théorie, et de la soumettre à 
de nouvelles épreuves. » 


ASTRONOMIE. — Passage de Mercure sur le Soleil; Lettre du P. Secons 
à M. Élie de Beaumont. 


« L'observation du passage de Mercure devant le disque du Soleil le 
12 courant a été satisfaisante, quoique nous ayons craint de la manquer, 
le ciel étant partout couvert de nuages; mais des éclaircies de temps en 
temps, et surtout quelques minutes avant la fin, nous ont permis de prendre 
la sortie de la planète avec une grande précision, et, ce qui est très-impor- 
tant, avec une atmosphère parfaitement tranquille. En profitant des éclair- 
cies précédentes, nous avons pris dés mesures du diamètre et des distances 
au bord de la planète avec le micrométre filaire, et par projection à 
l’héliographe, mesures qui auraient été utiles en cas que nous eussions 
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manqué le temps de la sortie. Nous avions aussi tout préparé pour la 
photographie, mais l'incertitude du temps n’a pas permis de nous en 
occuper. 

» Détermination du temps exact. — Cet élément principal a été déterminé 
avec toute l’exactitude possible : on a pour cela rectifié nouvellement le 
cercle méridien en déterminant la collimation avec les passages de la 
Polaire après le renversement, et l’azimut avec la Polaire combinée avec les 
étoiles équatoriales. La marche de {a pendule sidérale et du chronomètre a 
été assurée par une suite d'observations avant et après le jour du passage 
Au moment de l'observation, le P. Rosa se servait de la pendule même du 
méridien, qui se trouve très-près de l’équatorial de Cauchoix auquel il ob- 
servait; moi j'employais un chronoinètre sidéral à demi-secondes, et j'ob- 
servais à l’'équatorial de Merz. L'expérience m’ayant fait reconnaître que 
dans ces moments importants on risque de se tromper en comptant le 
temps soi-même, j'ai préféré que chaque observateur eût son secrétaire 
très-près de lui, auquel il donnait l’instant du phénomène avec un top! 
L'expérience prouve que l'observateur reste ainsi plus tranquille et calme 
pour l'observation des particularités différentes auxquelles il faut faire at- 
tention dans ce moment, et que, réellement, lorsque l'assistant et l’obser- 
vateur sont assez exercés et habitués à cette espèce de comparaison, il n'y 
a pas chance d’erreur sensible. Nous manquons d’un enregistreur magné- 
tique qui aurait été très-utile en ce moment. 

» Observation de la sortie. — Quelques minutes avant la sortie dela pla- 
nète les nuages s’éclaircirent, et quoique la vision fût un peu troublée à 
l'ivstant de leur ouverture, l'air se calma bientôt parfaitement, et l’on voyait 
avec une netteté surprenante les deux bords du Soleil et de la planète qui 
s’approchaient. Le filet lumineux qui les séparait devint bientôt très-mince 
et d’une lumière un peu affaiblie, mais parfaitement tranché, et se brisa 
enfin, laissant deux pointes tres-effilées qui se séparèrent peu à peu en 
conservant leurs biseaux très-tranchants. Il est rare d’avoir des circon- 
stances aussi favorables et le bord du Soleil si bien défini. 

» F’instant de rupture du filet très-mince a été pour moi, en temps sidé- 
ral, le suivant : 

» Contact intérieur (temps sidéral de Rome) : 13"35"6°,29, ou en temps 
moyen (civ.), 10" 9% 9°, 45. 

» J'attendis que la planète fût sortie à moitié, ce que je jugeai après 
quelques essais faits auparavant avec le micromètre, et le centre estimé sortit 
à (temps sidéral de Rome) 13" 36" r6', ro. | 

» Enfin le bord du Soleil cessa d’être sensiblement entamé par le disque 
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de la planète, et l’on eut le dernier Co à (temps sidéral de Rome) 
13" 37% 14°, 00. | 
» Je crois que cette dernière phase est presque ausi sûre que la première, 
car l’extrème tranquillité de l'atmosphère permit de l’observer avec toute 
précision, et il est remarqnable que la moyenne des temps extrêmes égale 
celui du milieu. ; 

Le grossissement de la lunette était 400 fois, et j’employai un verre 
jaune gradué de M. Lerebours, qui me fut très-utile surtout pendant les 
grandes variations de lumière produites par les nuages : l’ouverture de la 
lunette était de 9 pouces. 

Le P. Rosa observait à la lunette de Cauchoix de 6 pouces, avec 
grossissement de 80 fois, et trouva les temps suivants : 


h s h 
Cont. intér.. T. sid. de Rome — 13.35. 12,49 T.m.— 109 15, 65 
Centré estimé. 13.36.56,39 
Cont. extér.. 13.37. 9,29 


» La différence des temps avec les miens peut tenir à la force moindre 
de l’instrument, et au plus faible grossissement. 

Diamètre de Mercure. — Pendant les différentes éclaircies des nuages, 
je mesurai le diamètre de la planète, et de 9 mesures doubles résulta la 
valeur = 9”,077 avec erreur probable de o0”,189. Ha grandeur de cette 
erreur dépend de l'agitation de l'air qui souvent génait les mesures, et, 
malgré l'attention de ne pointer que dans les moments de tranquillité, on 
ne pouvait s’en préserver assez. Une autre circonstance assez influente sur 
le diamètre était l'intensité toujours variable de la lumière solaire trans- 
mise par les nuages, qui, quoique atténuée par les changements du verre 
obscur, cependant produisait des discordances sensibles. En comparant 
ce diamètre mesuré à celui qui se déduit de la durée du passage, en sup- 
posant que chaque seconde en arc emploie 13,9 de temps, on a un dia- 
mètre de 9”,165. La différence des deux valeurs est entre les limites de 
l'erreur probable. Ce diamètre est sensiblement moindre que celui quita 
été employé dans les Tables. M. Le Verrier donne 10”,08; les Éphémé- 
rides de Berlin 9’,90; le Nautical Almanach 9,56. Des mesures directes, 
que j'ai faites autrefois, me donneraient pour l’époque actuelle 8”,91. Le 
P. Rosa obtient des siennes 10,111, leur moyenne 9”,50 ne doit pas s’éloi- 
ner beaucoup de la vérité, et alors on aurait pour l’irradiation la valeur 
de 0”,38. Mais de nouvelles mesures sont nécessaires. Celle que je trouve 
du passage actuel s'accorde assez bien avec le résultat obtenu par M. Hind 
en 1848 qui, réduit à l’époque actuelle, serait 9,230. 
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Remarques diverses. — Gomme il n’y avait pas de grandes taches sur le 
disque, on n’a pu faire avec la précision nécessaire la comparaison entre 
l'obscurité du noyau et celle de la planète, mais autant que j’ai pu conclure 
des petites taches alors visibles, et de la pratique de ces observations, Mer- 
cure a été bien plus noir que les noyaux des taches. De plus sa limite était 
infiniment plus tranchée que celle des taches qui, surtout près des bords, 
sont toujours mal terminées. Cette double mauvaise terminaison prouve 
uve incertitude réelle de terminaison dans le bord des taches due en partie 
à leur proprediffusion aux bords et en partie à l'atmosphère solaire, surtout 
lorsqu'elles sont près du bord du disque. L’affaiblissement de la lumière du 
petit filet restant entre la planète et le bord solaire était, comme j’ai dit, très- 
sensible, et le contraste était très-saillant en comparant son intensité à celle 
du Soleil à l’autre extrémité du diamètre de la planète. Des observations an- 
térieures avaient déjà fait connaitre ce grand affaiblissement de lumière pres 
du bord solaire : et je suis convaincu qu'il existe dans cette circonstance 
même une source de différences dans l'instant de l’observation selon les 
différentes lunettes. Pour la comparaison de nos observations avec les 
Tables, je crois bon d’avertir que la longitude adoptée pour Rome dans le 
Nautical Almanach, 49° 545,7 &e Greenwich, paraît avoir besoin de quelque 
petite correction. Une suite d'observations lunaires faites en correspon- 
dance avec Greenwich, et comparées aux Tables de Hansen par le P. Rosa, 
donneraient 49% 56*,33. Mais avant de l’adopter définitivement, nous espé- 
rons de pouvoir rectifier ce point à l'aide du télégraphe électrique. » 


ASTRONOMIE. — Observations du passage de Mercure sur le Soleil, faites en 
divers lieux le 12 novembre dernier; communiquées à l’Académie et com- 
parées avec la théorie; par M. Le Vernier. 


OBSERVATIONS, 


« Le mauvais temps qui régnait par toute l’Europe, le 12 novembre au 
matin, a rendu les observations du passage de Mercure fort rares. A peine 
ai-je entrevu, à l'Observatoire de Paris, la planète sur le disque du Soleil, 
lorsqu'elle se trouvait encore à environ 3 diamètres du bord. Je n’ai eu 
le temps de faire aucune observation micrométrique. MM. Chacornac et 
Léon Foucault n’ont pas été plus heureux. 

» Pour accroître les chances favorables, M. Yvon Villarceau s'était trans- 
porté à Toulon avec tous les instruments nécessaires et s'était établi sur une 
tour mise à sa disposition par la Marine. M. le professeur Tissot s'était 
rendu de son côté à Bayonne avec une de nos lunettes. M. Lespiault, pro- 
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tesseur à la Faculté des Sciences de Bordeaux, y avait fait tous les prépara- 
üifs indispensables. Enfin M. Lépissier, qui se trouvait alors au Havre pour 
la détermination de la longitude de l'observatoire établi en cette ville par 
M. était en mesure de profiter d’une éclaircie. 
» Ces Messieurs étaient d’ailleurs joints télégraphiquement à l'Observa- 
toire de Paris, grâce au concours que nous avait accordé M. de Vougy. 
» Mais tous ces soins ont été inutiles. À 11 heures, temps convenu pour 


les communications, on signalait partout : Temps couvert, l'observation a 


été impossible. 


» La première observation intéressante m'est venue de Marseille : 

« J'ai le regret, dit M. Simon, d’avoir à vous informer que le ciel ayant 
».été couvert pendant toute la matinée, il a été impossible d'observer à 
» Marseille la sortie même de Mercure. 

Le second contact interne a dû avoir lieu, d’après la formule que vous 
» avez publiée dans les Comptes rendus, à 9" 4o" 37° temps moyen de Mar: 
» seille. Or nous avons vainement, M. Tempel et moi, guetté une éclaircie. 
» Cependant à 9! 30, plus 15 ou 20 secondes, le Soleil s’est laissé voir 
» un instant à travers un nuage léger, et nous avons aperçu Mercure près 
» du bord inférieur apparent. Mais les bords de la planète étaient mal ter- 
» minés, et d’ailleurs un nuage épais est venu nous la cacher avant qu “elle 
» arrivât au contact. » 

» Pour comprendre l'intérêt de cette observation, il fautse rappeler que, 
suivant les Tables anciennes, le contact dont il s’agit eût dû avoir lieu pour 
Marseille à 9" 37" 40°, c’est-à-dire 3 minutes plus tôt que par mes Tables. 
Or, quand M. Simon à vu Mercure sur le Soleil, intérieurement au disque 
de cet astre, l'instant assigné par les anciennes Tables était déjà dépassé de 
1405. L'observation de M. Simon prouvait donc à elle seule que les an- 
ciennes Tables sont fausses. 


» Cette inexactitude des anciennes Tablesest confirmée par uneobservation 
faite à Vieune. M. de Littrow n’a pu voir la sortie de Mercure : maïs il me 
transmet une observation obtenue par M. Werdmüller d'Elgg dans un des 
faubourgs de Vienne, et de laquelle il résulte que Mercure était encore sur 
le Soleil 2" 13° après l'instant déduit des anciennes Tables. 


» Les choses en étaient là, quand j'ai reçu de M. Calandrelli, directeur 
de l "Observatoire pontifical de l’Université romaine au Capitole, la nouvelle 


que ‘des observations , ÿ compris celle si importante de la sortie, ont été. 


faites à Rome. Voici É Lettre de M. Calandrelli : 


» 


» 


» 
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« Par l'immersion d’une petite étoile de l'Ecrevisse, observée le 8 mai 
1859 à Poulkova et à Rome au Capitole, j'avais déterminé la différence 
des méridiens des deux observatoires, et conclu pour celui du Capi- 
tole une longitude de {0®35° à l’est de Paris. Avec cette donnée, par 
votre formule, je trouve 0, = + 49°,4; donc le deuxième contact:in- 
terne, en temps du méridien de mon observatoire, devait avoir lieu le 
12 novembre à Lo D PET du matin. 

» J'avais communiqué le résultat de mon calcul à M. le duc Massimo, 
qui désirait observer le phénomène dans son observatoire situé au pied 
du Capitole. À cet effet, par les observations du Soleil et des étoiles 
æ Pegase, & Lyre, 8 Capricorne, commencées le 7 et suivies jusqu’au 
12 novembre, j'avais réglé deux excellents chronomètres. L’avance du 


premier sur le temps moyen dans le jour de lobservation était 1" 55,6 ; 


le retard de l’autre sur Îe temps sidéral était 3°,5. 

« J'étais impatient de vérifier mon calcul, et par conséquent l'exactitude 
de vos Tables, d'autant plus qu’on concluait des anciennes 10645 dn 
matin; mais les nuages se suivaient sans cesse, et ne donnaient pas le 
temps de prendre des mesures micrométriques du diamètre de Mercure, 
comme je m'étais proposé de faire. Tout à coup, 2 minutes environ avant 
le contact, les nuages disparurent; je vois alors le filet bien grand à 
108% de mon chronomètre. Le: filet ensuite devient très-minime, et au 


moment de sa disparition, je note : 


h re D 
Chronomètre temps moyen........, 10.10.10,2 
Avance. pe 2e NET SU te 155010 


Temps moyen du contact......... 10. 0..4,6 


» Le duc Massimo a trouvé de son côté : 


h 

Chronomètre temps sidéral. ...:... 13.351 ,0 
Retard es L'AMÉre E eE 3,5 
F35308,0 


Temps moyen conclu. ........... 10. 9.7,7 


» Je vous prie, Monsieur, de communiquer à l’Académie ces observa- 


tions. | 
» Par leur ensemble, on prouve que vos Tables du Soleil et de Mercure 


sont très-exactes. » 
» M. Barthe a aussi observé la sortie à Malte (Valette). « J'ai employé, 


dit cet observateur, une lunette de Troughton et Simms de Londres, 
objectif de 72 millimètres, 1°,05 de distance focale. grossissement 100. 


Fr 
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» Le second contact interne a eu lieu : à 10° 16" 57,6 Le moyen de 

» Malte, c’est-à-dire à ga 28m 13, 2 temps moyen de Paris. 
» Comme horloger, j'ai acquis une certaine pratique dans l'observation 
»_ des passages des étoiles et des hauteurs du Soleil pour déterminer la mar- 
» che diurne des chronomètres et avoir l'heure avec exactitude. 


». L'observation décisive du contact, au moment de la sortie, a encore été 
faite à Rome par le P. Secchi (Lettres à M. Élie de Beaumont et à M. Yvon 
Lo à à Altona, par MM. Peters et Pape. 

Sans entrer 7e plus de détails sur ces observations, nous allons résu- 
mer les divers résultats, en un même tableau, en ayant soin de ramener tous 
les temps au méridien de Paris et au centre de la Terre, pour qu’ils soient 
comparables entre eux. 


Temps du contact calculé au moyen des Tables. 


. h m os 
Suivantdes anciennesslabless Et -he ch RTE PINMor te 
Suivant mes Tables, Comptes rendus, séance du 28 octobre. ....... 9:27.38 
Résultats des observations. 

h m s 
Marseille ( M. Simon). Mercure est encore loin du contact.......... g.26.19 
Vienne (M. Werdmüller d'Elgg). Mercure arrive au contact... .... 9-26.53 
Rome Sec RE EERCTUE Ne M Mo 40) 
Le duc Massimo sn "0, 7. 9-27.43 
Altona. Pape..... BIS AT AN AE A TO 2e 

1 du & ; 
RP RE nel Cana reneeee AN Pur n DNO 27e O 
Altona. Peters ...... PA LAVAL er a PEER AC ROUES 
WiMaiter (a Banthefihttr ttes RUE TM FE ROIO 27007 

Comparaison des Tables avec les observations. 

h mu s 
Anciennes Tables, .......,.. ARENA 
Temps du contact { Tables nouvelles... .,.....,... NS UE ES LR 90.27.38 
Movenne des observations .......... Pts a NO 27400 


» Il résulte de cette comparaison : 


L 


» «1° Que les Tables de Mercure insérées dans le tome V des Annales de 
Lente impérial de Paris sont exactes. , 


2° Qu'il est loin d’en être ainsi des anciennes Tables. 

Il nous est permis de nous féliciter de ce résultat. L’Amirauté anglaise 
emploie depuis deux ans les Tables du Soleil et les Tables de Mercure de 
l'Observatoire de Paris à la rédaction du MNautical Almanac, éphéméride 


+ NEA 
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dont le tirage annuel est parvenu à 20000 exemplaires! Nous éprouvons 
une vive satisfaction que la confiance de M. Hind se trouve ainsi justifiée. » 


* 


Observations de M. DeLaunay au sujet de la communication précédente. 


« Je désire présenter à l’Académie quelques considérations au sujet de 
l'intéressante communication de M. Le Verrier. L'accord si remarquable 
de l’observation avec l’annonce basée sur ses nouvelles Tables de Mercure 
lui semble confirmer l’existence d’un anneau d’astéroïdes entre Mercure et 
le Soleil. Je crois qu’on ne doit pas trop se hâter d’en tirer des conséquences 
de cette nature. Voyons en effet quel est le véritable état de la question. 

» Les premières recherches de M. Le Verrier sur la théorie de Mercure 
remontent déjà loin. C’est en 1843, au mois de mai, qu’il à présenté à 
l'Académie son premier travail sur ce sujet. Il a pour titre : Détermination 
nouvelle de l'orbite de Mercure et de ses perturbations. Deux ans plus tard, au 
mois de juin 1845, M. Le Verrier soumit au jugement de l’Académie des 
Tables de Mercure construites d’après sa théorie, et au mois d’août suivant 
ces Tables furent l’objet d’un Rapport très-favorable. Le Bureau des Lon- 
gitudes décida qu’elles seraient imprimées à ses frais, et l'impression en fut 
commencée; mais M. Le Verrier arrêta lui-même cette impression, sans 
doute parce qu’il n’était pas assez satisfait de leur accord avec les observa- 
tions. Depuis cette époque, il s’en est beaucoup préoccupé. Tous ses efforts 
tendaient à établir un accord convenable entre les Tables du mouvement 
de la planète et les observations précises dont il disposait. Il ne lui a pas 
été possible d’y parvenir par la seule théorie en tenant compte des actions 
perturbatrices de toutes les planètes connues; mais il a trouvé qu'il suffisait 
d'augmenter de 37 secondes le mouvement séculaire du périhélie de Mer- 
cure pour faire disparaître toute discordance. Cet accroissement du mou- 
vement du périhélie n’est autre chose qu’une équation empirique qui a été 
ajoutée aux Tables théoriques de la planète, et qui a eu pour effet remar- 
quable de faire cadrer ces Tables, non.seulement avec les excellentes obser- 
vations méridiennes faites à l'Observatoire de Paris de 180r à 1842, mais 
encore avec 21 passages de Mercure sur le Soleil s'étendant à un intervalle 
de 150 ans (de 1697 à 1848). Or il arrive toujours que, quand on a établi 
l'accord d’une théorie avec les observations, à l’aide d’une ou de plusieurs 
équations empiriques, cet accord persiste pendant un certain temps plus 


ou moins long, suivant que le temps pour lequel l'accord a été établi est 
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lui-même plus où moins considérable, pour disparaitre ensuite peu à peu, 
si les équations empiriques employées ne sont pas l'expression de la vérité. 

» Il n’est donc pas étonnant qu’en faisant concorder les Tables de Mer- 
cure avec les observations des passages pendant un intervalle de 150 ans, à 
l’aide d’une équation empirique, on voie l'accord se maintenir pendant 
quelques années au delà de cet intervalle de temps. M. Le Verrier nous dit 
qu'il s'attendait à la confirmation qui vient d’être obtenue; je dirai que je 
m'y attendais aussi; je dirai même que j'aurais été très-surpris qu’on trou- 
vât une discordance. L’accord complet entre l'annonce du dernier passage 
de Mercure, tirée des Tables de M. Le Verrier, et l’observation qui en a 
été faite à Rome, ne prouve à mes yeux qu’une seule chose : c’est que les 
calcals effectués pour déterminer numériquement l'équation empirique 
dont j'ai parlé, ont été bien faits. Mais on aurait tort, je crois, d’en con- 
clure quoi que ce soit en faveur de l'existence d’une cause capable de pro- 
duire précisément cette équation. 


» M. Le Verrier, en répondant à ce quiprécède, prétend qu’on ne peut pas 
qualifier d’équation empirique l’accroissement qu'il a attribué au mouve- 
ment séculaire du périhélie de Mercure. « Le mouvement du périhélie, 
dit-il, m’est fourni directement par les observations, Je détermine la posi- 
tion du grand axe de l'orbite à l’aide des observations faites à deux époques 
éloignées l’une de l’autre, par exemple à l’époque de Bradley et à l’époque 
actuelle; je trouve ainsi deux positions qui ne coïncident pas, mais qui font 
entre elles un certain angle; j'en conclus pour le mouvement du périhélie 
une valeur que je suis obligé d'accepter comme un fait : il n’y a là rien 
d’empirique. » 

» Cette manière de présenter les choses n’est nullement conforme à la 
réalité. M. Le Verrier avait à sa disposition des observations méridiennes 
nombreuses et précises faites dans la première moitié de ce siècle, et en 
outre des observations de passages de Mercure sur le Soleil, remontant jus- 
qu'à l’année 1697. A l’aide de ces données il a effectué une seule détermina- 
tion des éléments de l’orbite de Mercure, et en particulier de la position du 
périhélie de la planète ; il n’a pas eu, il n’a pas pu avoir l’idée d'employer 
les quelques observations de passages qu’il possédait dans toutel’étenduedu 
XVI siècle, pour en déduire une première position du périhélie, afin de la 
comparer à la position déduite des observations nombreuses faites dans le 
xIx* siècle, et d’en conclure le mouvement séculaire du périhélie, Espérant 
bien arriver à représenter par la seule théorie les diverses observations qu'il 
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avait à sa disposition, il a fait servir l’ensemble de ces observations à la dé- 
termipation des six éléments elliptiques du mouvement. de la planète ; 
quant au mouvement séculaire du périhélie, il est résulté, comme toutes les 
autres inégalités, des valeurs de ces six éléments et de celles des masses per- 
turbatrices. Ce sont les résultats ainsi obtenus que M. Le Verrier a présentés 
à l’Académie en 1843; c’est sur ces résultats qu'il a basé la construction de 
ses premieres Tables, lesquelles étaient, comme on le voit, uniquement fon 
dées sur la théorie. Jusque-là, on ne trouve pas de traces d’une valeur du 
mouvement du périhélie de Mercure fournie directement par les observa- 


tions, et se présentant comme un fait qu’on n’était pas libre de ne pas 
accepter. 


» Voyons maintenant ce que deviennent les Tables entièrement théori- 
ques dont il vient d’étre question. Quelques citations empruntées aux pu- 
blications de M. Le Verrier vont nous l'apprendre. On lit d’abord dans la 
Lettre qu’il à adressée à M. Faye en septembre 1859 (Comples rendus, 
t. XLIX, p. 580 ): 

« On possède, depuis 1697 jusqu'en 1848, vingt et une observations de 

», cette espèce (passages de Mercure sur le Soleil), auxquelles on doit pou: 
» voir satisfaire de la maniere la plus étroite si les inégalités des mouve- 
» ments de la Terre et de Mercure ont été bien calculées et si les valeurs 
» attribuées aux masses perturbatrices sont exactes. 
» Dans mes premières études sur Mercure, données en 1842.(c’est 1843 
qu'il faut lire), les observations des passages n'avaient point été représen- 
»_tées avec une aussi grande précision. On pouvait remarquer entre autres, 
» relativement aux passages du mois de mai, une erreur progressive,assez 
» notable qui s'élevait Jusqu'à 9 secondes d’arc en 1953. De.tels écarts ne 
» pouvaient être attribués aux erreurs de l'observation; mais, n'ayant point 
» encore revu la théorie du Soleil, j'avais cru devoir m’abstenir d’en tirer 
» aucune conséquence. 

» L'emploi des Tables du Soleil rectifiées n’a point fait, dans mon nou- 
» veau travail, disparaitre immédiatement les erreurs précédemment signa- 
» lées : erreurs systématiques qu’on n’eûüt pu rejeter.sur les observations 
» qu’en admettant que des astronomes tels que Lalande, Cassini, Bou- 
» guer, etc., eussent commis des erreurs de plusieurs mivutes de temps, et 
». variant même progressivement d’une époque à l’autre, chose impossible! 

» Mais, ce qui est remarquable, c'est qu'il a suffi d'augmenter de 
» 38 secondes le mouvement séculaire du périhélie pour représenter 


_» toutes les observations de passages à moins de 1 seconde près, et même 


» la plupart d’entre elles à moins de { seconde. » 
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» Ainsi, on le voit, M. Le Verrier se préoccupe de faire concorder ses 
Tabes avec les passages observés; il ne peut y parvenir en ayant recours 
uniquement aux actions perturbatrices des planètes connues; mais il dit 
que, pour mettre les Tablés d’accord avec les observations, il suffit d'augmen- 
ter de 38 secondes le mouvementséculaire du périhélie de Mercure. Est-ce là ce que 
M. Le Verrier donne comme une valeur du mouvement du périhélie qui est 
fournie directément par les observations, et qu'on est forcé d'accepter 
comme un fait? Cela ne peut pas être. On ne peut y voir autre chose qu'une 
correction apportée à la valeur que la théorie assignait à ce mouvement sé- 
culaire, dans le seul but de faire disparaître le désaccord existant entre les 
Tables et les observations. C’est donc une équation empirique des mieux 
caractérisées. 


» Je citerai encore le passage suivant emprunté au Mémoire de M. Le 
Verrier ( Annales de l'Observatoire, t. V, p. 96): 

« .... Or remarquera, dès l’abord, que les observations des passages 
» par le nœud ascendant (novembre) ne donnent lieu qu'à de faibles er- 
» reurs: tandis que les passages par le nœud déscendant {mai) donnent lieu 
à une erretir de r2”,05 eu 17953, et qui, diminuant à peu près régulière 
» ment à mesure que le temps augmente, se réduit à — 1”,03 en 1845. 

» Ces treize secondes de variation, en 92 années, demandent à être 
» prises en sérieuse conSidération, en raison de l'exactitude du mode 
» d'observation dont elles résultent. Elles ne sauraient en effet être attri- 
» buées aux incertitudes des observations des passages, puisqu'il faudrait 
» supposer que tous les astronomes auraient commis des inexactitudes 
» considérablés dans la mesure des temps des contacts : ces inexactitudes 
devraient en outre varier d’une manière progressive avec le temps et 
» différer de plusieurs minutes aux extrémités de la période de 92 ans. 
» Circonstances tout à fait inadmissibles | 

» Cela étant, on aperçoit qu’on ne parviendra à détruire les erreurs 
» signalées dans les passages de mai, sans en introiluire dans les passages 
» de novembre, qu'en modifiant les valeurs attribuées aux parties propor- 
» tionnelles aux temps de deux des éléments de l’orbite. Les deux correc- 
» tions devront se détruire à peu près dans les passages de novembre, tandis 
» qu'en S’ajoutant élles rendront raison des écarts observés dans les pas- 
» sages du mois de mai. La considération du mouvement du nœud ne peut 
» dés lors servir à résoudre la question : l'erreur de la longitude du nœu 


d 
» influesur le calcul des temps des passages d’une maniere toute différente, 
» suivant la latitude de la planète. 
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» La longitude moyenne, l’excentricité etle périhélie sont donc les prin- 
» cipaux éléments dont nous allons avoir à étudier les variations. » 

» Pour réaliser ce qu’il annonce ici, M. Le Verrier introduit en effet dans 
ces formules, et sous forme algébrique, les variations de la longitude 
moyenne de Mercure, de son excentricité, et de la longitude de son péri- 
hélie; il établit les équations de condition auxquelles ces variations doi- 
vent satisfaire pour annuler les erreurs de ses Tables; puis, en résolvant ces 
équations de condition, il parvient en définitive à l'augmentation de 58” 
pour le mouvement séculaire du périhélie de Mercure. Dans tout cela, il 
n’est absolument question d'aucune hypothèse destinée à rendre compte 
des variations des éléments, variations qui sont introduites dans le seul but 
de faire disparaître les erreurs des Tables. Mais ce que fait là M. Le Verrier, 
c'est ce qu’on fait toujours quand on veut déterminer une équation empi- 
rique capable de faire concorder des Tables avec les observations des 
phénomènes que ces Tables doivent représenter. Quand on a bien établi 
les valeurs des erreurs résultant de la comparaison des Tables avec les 
observations, on discute l'influence que les divers éléments dont dépendent 
les Tables peuvent avoir sur les erreurs qu'on veut faire disparaître; 
puis on choisit parmi ces éléments ceux dont les variations se prétent de la ma- 
nière la plus simple à atteindre le but qu'on se propose ; enfin, s'étant fixé de 
cette manière sur la forme que l’on juge convenable de donner à l’équa- 
tion empirique que l’on cherche, on calcule, à l’aide d'équations de condition, 
les valeurs numériques des diverses quantités qui entrent dans son expression, de 
manière à annuler les erreurs des Tables. C'est exactement cette marche 
que M. Le Verrier a suivie; il n’est pas possible de se refuser à l'évidence : 
l'accroissement de 38” qu’il a trouvé de cette maniere pour le mouvement 
séculaire du périhélie de Mercure est bien réellement une équation em- 
pirique. 

» Depuis la découverte de la gravitation universelle, la tendance des as- 
tronomes à été constamment d'établir des Tables du mouvement des astres 
basées uniquement sur ce grand principe et n’empruntant à l'observation 
que les données indispensables, telles que les six éléments elliptiques et la 
masse de chaque planète. Mais il n’a pas été possible de réussir du premier 
coup. La théorie n’a donné d’abord que des Tables très-imparfaites, et l’on 
a dû recourir à l’empirisme pour leur faire représenter convenablement les 
phénomènes pendant un certain temps. Peu à peu les efforts des astronomes 
ont fait gagner du terrain à la théorie, en diminuant progressivement la part 
laissée à l’empirisme, M. Le Verrier a marché dans cette voie comme tous 
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ses prédécesseurs. Il a construit des Tables de Mercure beaucoup plus exac- 
tes que celles que l’on possédait avant lui ; mais il n’est pas parvenu à le faire 
sans avoir besoin de recourir encore un peu à l’empirisme : c’est ce que 
je voulais montrer à l’Académie, pour justifier l’assertion que M. Le Verrier 
repousse ; et ce qui résulte, avec une entiere évidence, des citations que j'ai 
empruntées à ses publications. 

» Je répète en terminant que l’objet des remarques que j'ai présentées à 
l’Académie est uniquement de faire voir qu’on ne doit pas se hâter de rien 
conclure en faveur de la réalité de l’existence de l’anneau d’astéroïdes au- 
quel M. Le Verrier attribue l’accroissement du mouvement du périhélie de 
Mercüre. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Membre 
qui remplacera, dans la Section de Minéralogie et de Géologie, la place va- 
cante par suite du décès de M. Berthier. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


M. H. Sainte-Claire Deville obtient. . . . . 51 suffrages. 
NRMDGlESSE SAS Te DUR de de 5 
MD LOS GES SD San A in. 2 
MAD. Cloieauxis tte ein dre. L 


M. H. Sanre-Crame Device, ayant réuni la majorité absolue des suf- 
frages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
pation de la Commission qui sera chargée de proposer une question pour 
sujet du grand prix des Sciences naturelles, à décerner en 1863. 


MM. Milne Edwards, Flourens, Brongniart, de Quatrefages et Coste réu- 
nissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 
BOTANIQUE. — Mémoire pour servir à l'histoire naturelle des Equisetum de 
France; par M. Duvar-douve. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Tulasne.) 


« Dans le Mémoire que jai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca= 
démie et dont je ne puis donner ici qu'un très-court extrait, c’est la première 
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partie, consacrée à étudier d’abord lanatomie et le développement des 
organes et ensuite la reproduction des Equisetum, qui ANR le plus grand 
nombre de faits nouveaux. 

L’extrême difficulté de se procurer la partie souterraine de’ ces plantes 
fait que cette même partie a été moins observée que les autres; son étude 
m’a perinis de constater les différences que présentent les rhizomes des di- 
verses espèces, différences si considérables, que le plus petit fragment d’épi- 
derme permet de distinguer les espèces et, d'autre part, j'ai pu reconnaître 
avec certitude comment les rhizomes pénètrent à une profondeur qui à 
semblé inexplicable à Vaucher et à Bischoff. 

» Quoique ayant été décrite plusieurs fois, l’organisation destiges m’afourni 
des points de vue nouveaux sur l’épiderme, sur l’organisation et le dévelop- 
pement des stomates, et particulièrement sur la disposition des. faisceaux 
fibro-vasculaires. La formation des vaisseaux annulaires est particulière- 
ment facile à suivre sur les Equisetum; j'ai pu y constater que les anneaux 
commencent par des renflements à l’intérieur d’une membrane formant 
tube, que cette membrane diminue d’épaisseur et finit par être si complé- 
tement résorbée, que les anneaux isolés tombent à la partie inférieure des 
lacunes internes au pourtour desquelles les vaisseaux se montraïent d’abord. 

» L'examen du développement des organes m'a révélé des faits contraires 
aux assertions précédemment émises sur le mode de multiplication de la 
cellule génératrice du bourgeon terminal. Elle ne se dédouble point, comme 
on l’a dit, au moyen de parois alternativement inclinées en sens opposés sur 
l'axe de développement, mais-au moyen d’une cloison perpendiculaire à cet 
axe, de telle sorte que les dédoublements ultérieurs constituent non une 
spirale, mais une série de couches superposées, répondant exactement dès 
le principe à la disposition rigoureusement verticillée de toutes les parties 
d’un Equisetum. L'évolution des gaïnes offre aussi, avec ce qui en a été dit, 
des différences très-faciles à constater, en ce que la coupe longitudinale 
d’un jeune bourgeon permet de voir dix ou douze gaines à divers états de 
développement. La multiplication de la cellule terminale ou génératrice n’a 
point lieu par des cloisons alternativement -inclinées sur son axe de déve- 
loppement, mais cette cellule se dédouble toujours par cloisons inclinées 
dans un même sens, et des deux cellules qui résultent de cette segmentation, 
l’inférieure se dédouble par une cloison inclinée dans un autre sens que 
celui dela cellule génératrice, mais toujours dans un même sens par rap- 
port à elle-même. 


On a jusqu’à présent considéré les verticilles de l’épi comme répon- 
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dant à autant de gaînes. L'observation du développement des sporanges 
m'a permis de rectifier ce que je regarde comme une méprise. Les pédi- 
celles qui supportent les sporanges répondent, non plus aux feuilles d’une 
gaine, comme l’ont dit les divers auteurs allemands, mais à des rameaux qui 
naitraient sans être accompagnés des folioles ordinaires des gaines; ainsi 
dans un grand nombre de phanérogames les rameaux florifères sont dé- 
pourvus de feuilles et de trachées. Ce sont les sporanges qui répondent 
aux divisions des gaînes et qui, ainsi considérées, portent leurs spores à 
leur face inférieure, absolument comme les Fougères. 

» L'étude des spores m'a conduit à la rectification âe quelques opinions 
sur les dispositions et la conformation des élatères, et j'ose croire avoir 
donné l'explication des différentes apparences qu’elles présentent. 

» Les semis de spores que j’ai faits depuis plusieurs années m’ontishad- 
mirablement réussi, que j'ai eu plus de facilité que de mérite à suivre eur 
développement en sporophymes, lapparition des anthéridées, l'évolution 
des spermatozoïdes, celle des archigames et surtout celle des pseudem- 
bryons. Il ne peut m'être permis d'exposer ici en détail les divers résultats 
auxquels m'a conduit cette longue étude; ils font l’objet de la partie la plus 
considérable de mon Mémoire. 

» La seconde partie est descriptive, et j'y ai employé pour la classifica- 
Yion et la distinction des espèces déjà connues des caractères fort simples, 
et qui, tout en reposant sur des différences d'organisation, sont néanmoins 
saisissables à l’œil nu ou armé d’une faible loupe. Les études anatomiques 
de la première partie perméttent de mieux saisir les ressemblances intimes 
qui rapprochent les Équisetum des Fougères. 

» Enfin l'examen de la synonymie, très-embrouillée pour certaines 
espèces, termine le Mémoire que j'ai l'honneur de déposer. » 

TÉRATOLOGIE. — Recherches sur les monstruosités du brochet observées dans 
l'œuf, et sur leur mode de production; par M. Leresouicer. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commission du prix Alhumbert pour 1862.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des Sciences, et de soumettre 
à son jugement, l'exposé d’une partie des recherches que j'ai commencées 
en 1852 et continuées jusqu’à présent sur l’origine, le mode de formation 
et le développement des monstruosités dans l’œuf du brochet. d 


» J'ai déjà communiqué à l’Académie, mais d’une manière très-succincte, 
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une partie de ces recherches, dans plusieurs Lettres que j'ai eu l'honneur 
de lui adresser au mois d’avril r855. 

» Ce premier Mémoire renferme les observations faites de 1852 à 1855 (1). 
ti est divisé en trois parties. La première comprend quelques considéra- 
tions sur le développement normal de l’œuf jusqu’à l'apparition de l'em- 
Pryon. Je donne, dans la seconde partie, la relation de soixante-dix-neuf 
observations de monstruosités. La troisième enfin présente un résumé 
synthétique des principaux faits mentionnés dans les observations, et l’ex- 
posé de ce que mes études m'ont appris sur le mode de formation des 
monstruosités dans l’œuf du brochet. 

». J’ai distribué ces monstruosités en sept catégories, dont voici l'énoncé : 

» 1° Poissons doubles à corps à peu près égaux, plus ou moins réunis en 
arrière ; 

» 2° Poissons doubles, composés d’un corps principal et d’un embryon 
accessoire réduit plus tard à un tubercule; 

» 3° Poissons à deux têtes primitives, soudées plus tard en une seule ; 

» A Poissons composés de deux corps, dont l’un est à deux têtes ; 
5° Poissons doubles à deux corps, avec une seule tête et une seule 


queue ; 

» 6° Poissons doubles ou simples ayant les organes des sens incomplets 
ou nuls; Ce 

» 7° Poissons réduits à une languette qui représente la queue. 

» Je rattache toutes ces monstruosités à des anomalies qui surviennent 
dans le bourrelet embryonnaire, suivant que ce bourrelet présente : 1° deux 
bandelettes primitives plus ou moins écartées; 2° deux bandelettes juxta- 
posées dès leur origine; 3° deux bandelettes juxtaposées, plus une bande- 
lette écartée, circonstance rare qui produit un embryon triple; 4° un germe 
embryonnaire très-réduit, avec un épaississement du bourrelet qui se trans- 
forme plus tard en deux demi-corps embryonnaires; 5° une languette fili- 
forme au lieu d’une véritable. bandelette primitive; 6° l'absence totale de 
germe embryonnaire, d’où résulte la transformation du bourrelet en un 
tubercule qui donne naissance à une languette embryonnaire représentant 
la région caudale. 

Toutes les fois qu'il y a deux bandelettes séparées, elles se soudent 
l'une à l’autre dans une étendue qui dépend de leur degré d’écartement. La 
soudure se fait par'les divisions vertébrales correspondantes qui se fu- 


(1) Séances des 9, 16, 30 avril et 7 mai 1855. 
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sionnent; cette soudure s'arrête dès que les cellules qui composent les 
lamelles vertébrales se sont changées en fibres musculaires. 

» Quand il existe, dès l’origine, deux bandelettes primitives déjà conti- 
guës, les deux têtes qui terminent ce corps embryonnaire double peuvent se 
souder complétement et se transformer en une tête parfaitement simple. Si 
la réunion n’est pas complète, les organes doubles qui se sont rapprochés 
peuvent rester juxtaposés ou se fondre en un organe simple {un œil, une 
oreille), placé sur la ligne médiane. 

» Si les têtes sont de grosseur inégale, la plus petite peut se réduire à un 
tubercule appliqué contre la tête normale, et ce tubercule peut offrir à sa 
base un œil unique, l’œil opposé ayant été absorbé par la fusion. J’explique 
aussi par la soudure de deux têtes inégales l’existence assez fréquente 
d’yeux inégaux en nombre et en dimensions. 

» Quand le bourrelet PÉRRENRne est plus épais que d’ ordinaire et 
que ce bourrelet ne produit qu’un germe petit et très-court, il en résulte 
une forme très-singulière qui représente deux demi-corps séparés l’un de 
l’autre, ‘unis en arrière et en avant, et formés par les deux moitiés de l’an- 
neau blastodermique. 

» Enfin le bourrelet peut ne fournir qu’une tige filiforme ou ne rien pro- 
duire du tout. Dans le premier cas, on a toujours des embryons incomplets, 
mais qui offrent encore quelques-uns des organes sensitifs et un cœur; 
dans le second cas, au contraire, on n’a plus qu’une languette entièrement 
privée de ces organes et représentant la queue de l'embryon, du moins pour 
la plus grande partie de son étendue. 

» Dans un second Mémoire, je ferai connaître la statistique des monstres 
que j'ai observés pendant une dizaine d'années, et je rendrai compte de 
nombreuses expériences instituées dans le but de provoquer la formation 
des monstruosités dans l’œuf du brochet. » 


PALÉONTOLOGIE. — Description de restes fossiles de deux grands Mammifères 
constituant deux genres, l’un le genre Rhizoprion, de l'ordre des Cétacés et du 
groupe des Delphinoïdes ; l'autre le genre Dynocion, de l'ordre des Carnassiers 
et de la famille des Canides ; par M. Jourpax. 


- 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, d’Archiac.) 


Genre Rhizoprion. 


Ce genre repose principalement sur une tête presque complète, trou- 
120: 
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vée il y a deux ans dans un calcaire marin de la couche inférieure du 
miocène supérieur ou miocene proprement dit. Nous avons pu, par un tra- 
vail long et minutieux, extraire cette tête du bloc de pierre qui la contenait. 
Malheureusement ce bloc avait été brisé dans la partie correspondant au 
museau, et les débris presque pulvérisés n’ont pu être recueillis par nous 
que très-imparfaitement. 

» Cette tête est allongée, surtout par le museau qui est étroit et dont les 
mandibules inférieures sont soudées par une symphyse qui parait avoir 
occupé plus de la moitié de leur longueur. 1 

» Il ÿ a deux espèces de dents à chaque mâchoire. Les postérieures, 
qu’on pourrait assimiler aux molaires, sont au nombre de sept de chaque 
côté à la machoire supérieure et de six à l’inférieure. Elles sont aplaties, 
triangulaires et à deux racines; elles offrent sur leurs bords, principalement 
le postérieur, de trois à cinq fortes dentelures dirigées suivant l'axe de la 
dent, comme si elles provenaient de demi-colonnes adossées qui auraient 
composé la dent elle-même. Les dents antérieures ou prémolaires, au nombre 
de vingt-quatre à vingt-ix de chaque côté et à chaque mâchoire, sont à 
une seule racine; d’abord aplaties et triangulaires, elles deviennent insen- 
siblement, en s’approchant de l'extrémité du museau, arrondies et aigués. 

». Les évents ou canaux respirateurs s'élèvent de la base de la tête pour 
s'ouvrir sur la face supérieure en arrière même de la ligne transversale qui 
correspond aux deux yeux. Leur ouverture supérieure, très-allongée d’ar- 
rière en avant, présente antérieurement une double gouttière communi- 
quant avec le canal intermaxillaire, qui est plus large, plus régulièrement 
établi que dans les autres Dauphins. Ces deux gouttières servaient-elles de 
communication avec ce canal remplaçant les fosses nasales, ou étaient-elles 
seulement destinées à loger une membrane pituitaire ou olfactive plus con- 
sidérable ? 

» Quant aux os de la tête, ils présentent les dispositions communes aux 
Dauphins, mais avec des apophyses zygomatiques et des os jugaux plus vo- 
lumineux. La mâchoire inférieure est celle des Delphinorhinques, elle se 
rétrécit et présente sa symphyse avant d’avoir atteint la moitié de sa lon- 
gueur. Ft ; 

» Par ces caractères très-sommairement indiqués, le Rhizoprion est bien 
un Cétacé de la division des Delphinoïdes; mais peut-être doit-on le consi- 
dérer comme établissant une famille particulière sous le nom de famille des 
Rhizopriones. Cette dénomination, composée des deux mots grecs : plz, 
racines, et pl, scies, dentelures, donne en effet les caractères les plus 


mées de fortes dentelures : 
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distinctifs de notre animal fossile d’avoir des dents à plusieurs racities et ar- 


Dimensions de la téte. 


Longueur totale présumée...... 1,05 Largeur vers la partie moyenne 
Longueur de la partie principale des arcades orbitaires........ o",26 
de la tête, des condyles occipi- Largeur du museau à sa base vers 
taux à l’extrémité antérieure des les arcades orbitairés......... o®, 15 
orbites...,,.....L.44:.2 0",30 Largeur dû muséau au point où 
Longueur, des condyles à l’ouver- cessent les molaires etcommence 
ture supérieure des évents.... O0",19 Ja$ymphyse se. aval. 2h05 
Longueur du museau, de sa nais- Hauteur du crâne, des cavités glé- 
sance vers la ligne correspon- noïdes aux évents......::... 0",22 
dant aux parties antérieures des Hauteur de la mâchoire inférieure 
orbites jusqu’à son extrémité... 0,95 vers son apophyse coronoïde. o",18 
Longueur du méme point jusqu’au Hauteur de l’ensemble du museau 
commencement des prémolaires.. 0" ,30 vers le point où cessent lé mo- 
Longueur totale de la mâchoire in- laires etcommencela symphyse: 6" ,00 
férienre EPS ee 0",95 Largeur des molaires les plus 
Du condyle de la mâchoire infé- grandes, au point d'union de 
rieure au point où commencent leurs racines avec leur cou- 
les prémolaires......... re OT HO ronne triangulairé. ...... A o" ,020 
Largeur de la tête vers les arcades Hauteur des couronnes triangu- 
zygomatiques: -....:....... 0" ,28 laits et Passeurs A, 0,025 


» L'animal vivant avec lequel le Rhizoprion aurait le plus de rapports, 
quoique éloignés, serait le Delphinorhinque du Gange ou Plataniste. L'un et 
l’autre ont le museau très-allongé et étroit, les ouvertures des évents allon- 
gées d’avant en arrière, et en outre les dents postérieures du Plataniste sont 
un peu aplaties et triangulaires et semblent aussi composées de colonnettes 
soudées ensemble. La dernière molaire des Dugôngs présente les mêmes 
dispositions ; mais par l’ensemble de la tête et surtout par la mâchoire infé- 
rieure, les Dugongs, et encore plus les Lamantins, sont encore très-éloi-- 
gnés de notre Rhizoprion. a 

» Parmi les animaux fossiles, le Rhizoprion paraît avoir les plus grands 
rapports avec l'animal dont M. de Grateloup a trouvé, en 1837, aux environs 
de Bordeaux ut fragment de la mächoire supérieure et qui a été considéré 
par lui comme appartenant à un reptile auquel il donna le nom générique 
de Squalodon. Plus tard le mème fragment à été regardé par M. Laurillard 
comme se rapprothant des Cétacés à dents nombreuses et aux deux mà- 
choires. Il a pris le nom de Crenidelphinus; c'est aussi le Delphinoïde de 
Pédroni et le Phocodon d'Agassiz, 
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» Dans ces derniers temps le Squalodon a été rapproché des Zeuglodons 
par M. Pictet; et l'on a créé un ordre dans les Mammifères pour recevoir 
ces deux genres auxquels on donne pour caractères de manquer d’évent 
et de respirer par des fosses nasales ordinaires s’ouvrant au bout du 
museau, mais se rapprochant des Cétacés delphinoïdes par leur mâchoire 
inférieure. 

» Nos recherches démontrent sans contestation possible que les Squalo- 
dons ont des évents très-développés ; ainsi tombe, pour ce qui les concerne 
au moins, cet ordre des Zeuglodons, introduit nouvellement dans la classe 
des Mammiféres. Si les descriptions et les figures sont exactes, les Zeuglo- 
dons devraient être rangés à la suite des Phoques; nos Rhizoprions le sont 
en tête des Dauphins; les deux genres Zeuglodon et Rhizoprion relieraient 
ainsi entre eux les deux groupes importants des Dauphins et des Phoques. 
Le rapprochement que M. Owen a voulu établir entre les Lamantins et les 
Zeuglodons ne paraît pas naturel; les Lamantins sont des Pachydermes aqua- 
tiques plus rapprochés de l’ordre des Proboscidiens. 

» La désignation du Squalodon conduisant à des appréciations fausses, 
nous avons préféré désigner notre magnifique fossile par la dénomination 
très-caractéristique, ainsi que nous l’avons expliqué plus haut, de Rhizoprion. 

» Le nom d’espèce Bariensis vient du village Bari, près duquel nous avons 
trouvé les premiers fragments en 1854. La tête a été recueillie sur la même 
montagne, un peu plus au nord, dans les carrières de M. le comte de Bord, 
et elle nous a été remise par M. Lagoy, son représentant à Lyon. 


Genre Dinocyon. — Famille des Canides, — Ordre des Carnassiers. — Espèce Dinocyon 
Thenardi. 


» On a déjà à plusieurs reprises trouvé dans les terrains tertiaires moyens 
des restes de grands Carnassiers se rapprochant des Chiens, mais rappelant 
un peu les grands Ours par leur marche demi-plantigrade. 

» Tout le monde connaît les dents du chien gigantesque d’Avaray près 
d'Orléans, signalé par Cuvier. 

» Tout le monde connaît également la belle mâchoire supérieure de 
l’Amphicyon major de Sansans, due aux infatigables recherches de M. Lartet, 
l’un de-nos paléontologistes les plus distingués. 

» Ce sont les restes d’un animal d’aussi grande taille et appartenant éga- 


lement à la famille des Canides que j'ai l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie, 
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_» Ces restes se composent d’une mandibule inférieure droite armée de sa 
puissante carnassière et de ses deux tuberculeuses; d’une canine et d’une 
première tuberculeuse droite, ainsi que d’une dernière tuberculeuse gauche. 
Nous possédons également des incisives supérieures et inférieures, et, ce qui : 
est très-important, au point de la manière d’être de ce grand Mammifère, 
nous avons recueilli les cinq métacarpiens de l’extrémité droite. Nous avons 
ainsi les principaux éléments pour arriver à une bonne détermination. 

» Le Loup est l'animal vivant avec lequel notre fossile aurait le plus de 
rapports, mais avec des tuberculeuses proportionnellement un peu plus 
fortes, avec des métacarpiens plus inégaux, ainsi un peu moins digitigrade, 
mais surtout avec un volume plus que triple. Notre Chien fossile devait 
égaler par la taille les plus grands Ours connus. Sa formule dentaire est 
celle des Chiens. 

» Parmi les animaux fossiles nous ne lui connaissons pas de semblables. 
Si on veut le comparer avec l’Amphicyon major de Sansans de M. Lartet, 
on trouve que ce dernier en diffère beaucoup par sa troisième tuberculeuse 
qui manque au premier, par sa canine un peu aplatie et à grosses stries 
longitudinales, tandis que la canine du premier a son corps arrondi et son 
sommet aigu. Le nom donné à notre genre nouveau se compose des deux 
mots grecs, duos, puissant, et xvoy, chien. Par un sentiment de reconnais- 
sance personnelle nous l'avons dédié à la mémoire de Thenard. De là Di- 
nocyon Thenardi. 

» Nous l’avons recueilli, en 1847 et en 1861, à la Grive-Saint-Alban, 
près Bourgoin (Isère), daus des fentes d’un calcaire de l’oolite inférieure 
remplies d’une argile rougeâtre et de minerai de fer en grains. 

» Notre Dinocyon Thenardi était associé dans le gisement à de nombreux 
restes de Mammifères, d’Oiseaux et de Reptiles. Les restes de Mammifères 
l’emportaient de beaucoup sur les autres; nous avons pu y reconnaître 
trente et un genres de cette classe. Les restes de Dinotherium y étaient 
nombreux; tous sans exception appartenaient à l’espèce nouvelle que nous 
avons déterminée depuis longtemps, le Dinotherium levius. Cette faune a 
beaucoup de rapport, nous dirons presque de similitude, avec la faune de 
Sansans, l’un des gisements les plus riches et dont nous devons la connais- 
sance au savant et infatigable M. Lartet. C'est une faune du miocène supé- 
rieur ou miocène proprement dit. » 


LE 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


RE. ce MiniSTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 


“transmet une Note ayant pour titre : « Le vrai traitement du choléra », Nate 
adressée à l'Empereur par l’auteur M. Lehu, qui y réclame la délivrance des 


cent mille francs du legs Bréant, comme ayant indiqué, dès 1854, un traite- 
ment curatif du choléra. 


M. Lehu a déjà adressé directement cette demande à l’Académie, qui Pa- 
vait renvoyée à la Commission compétente. La nouvelle Note sera également 
soumise à la Section de Médecine et de Chirurgie, constituée en Commission 
spéciale. 


PHYSIQUE. — Sur les lois de l’induction électrique dans les masses épaisses ; 


par M. Asia. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) 


« Le travail que j’ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie 
fait suite aux recherches sur le magnétisme de rotation que j'ai publiées en 
1855. J’examine le cas d’un aimant horizontal pouvant osciller librement de 
part et d'autre du méridien magnétique, et placé entre quatre plaques de 
cuivre rouge, égales en diamètre et en épaisseur, disposées verticalement à 
droite et à gauche du méridien, la ligne qui joint les centres de deux pla- 
ques opposées passant par le pôle correspondant du barreau. Celui-ci se 
trouve alors soumis dans son mouvement oscillatoire à l’action de quatre 
forces, dont deux sont attractives et les deux autres répulsives, et dont les 
directions sont normales aux surfaces des plaques. J’étudie la loi de la dis- 
tance et l’influence qu’exercent l'épaisseur, la conductibilité et le diamètre 
des plaques, ainsi que la longueur du barreau aimanté. 

» 1° Loi de la distance. — Si l'on représente par + la force émanée de 
l’une des plaques, par x la distance de l’axe du barreau, non à la couche 
centrale, mais à la couche située aux 0,43 de l’épaisseur de la plaque 
au-dessous de la surface, on a 

N 
Fe eue xt” 


N, a, b étant des constantes dont la dernière a pour valeur 1, 393. 
» Cette formule n'est en défaut que pour les très-grandes valeurs de x : 
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elle donne alors des nombres trop faibles. Mon Mémoire renferme plusieurs 
séries d'expériences où la force o a varié dans le rapport de 200 et même 
de 300 à l'unité : les valeurs observées et calculées ne différent en général 
que de quantités comprises dans les limites des incertitudes des obser- 
vations. 

» Quoique cette expression ait été obtenue en soumettant le barreau 
aimanté à l’action de quatre plaques, elle représente la loi de la distance 
pour une seule : l’action totale est égale, en effet, à la somme des actions 
partielles, et l’état électrique de chaque plaque n’exerce, contrairement à 
ce qu'on aurait pu supposer, aucune influence sur celui des plaques voi- 
sines,. | 

» 2° Influence de l'épaisseur et de la conductibilité. — Le coefficient N 
varie seul quand l'épaisseur change, et il varie proportionnellement à cette 
épaisseur. Cette loi a été vérifiée sur des plaques dont les épaisseurs ont 
varié de moins de 1 à 16 millimètres. 

» Ce même coefficient paraît varier aussi en raison directe de la con- 
ductibilité, d’après des observations faites sur le mercure, le laiton, le zinc 
et le cuivre, et en se servant des valeurs généralement admises pour la 
conductibilité de ces substances. | 

» 3° Influence du diamètre. — Quand le diamètre augmente ou diminue, 
la constante à diminue ou augmente, et elle varie très-sensiblement en 
raison inverse du diamètre. 

» best toujours égal à 1,393, et cette constance de b conduit à la con- 
séquence suivante : 

» Soumettons successivement un même barreau aimanté à l’action de 
deux plaques de même épaisseur, mais de diamètres inégaux det d'; si l’on 
place la premiere à une distance arbitraire + du barreau, il existe une dis- 


LEE à d’ < 
tance x’ = nx, n différant trés-peu de ét telle, que si l’on y met la seconde 


plaque, l’action qu’elle exercera sera à celle émanée de la première dans un 
rapport constant et indépendant de x. Cette propriété, qui permet d'évaluer 
l'action de plaques de diamètres différents, paraît devoir conduire à des 
conséquences intéressantes au point de vue théorique. 

» 4° Influence de la longueur du barreau. — Torsque la longueur du bar- 
reau change, toutes les autres circonstances restant les mêmes, on trouve, 
en tenant compte de la durée des oscillations du barreau, que la force 


L4 4 + Ft . 4 l 4 
émanée de la plaque varie proportionnellement à 7 / et T représentant la 
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demi-longueur et la durée des oscillations de Paimant, c’est-à-dire en rai- 
son directe de la vitesse absolue du pôle magnétique inducteur. » 


THÉRAPEUTIQUE. — De l'application de la photographie à la laryngoscopie et à 
la rhinoscopie ; par ME. 3. Czermax. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


« Il y a deux ans que je conçus l’idée d'appliquer la photographie à la 
laryngoscopie. Dans ma brochure « du Laryngoscope, etc. », édition fran- 
çaise, Paris, J.-B. Baillère, 1860, page 30, on trouve le passage suivant : 
« Un photographe (M. Simonyi, de Pesth) que j'ai consulté, m'a ré- 
» pondu qu’il croyait possible de fixer les images que j’obtenais sur moi- 
» même avec le laryngoscope. » Mais ce n’est qu’à la fin du mois d'août et 
au commencement du mois de septembre 1860, pendant un second séjour 
que je fis cette année, que j’ai eu pour la première fois l’occasion d'essayer 
réellement l’application de la photographie à la laryngoscopie (1). M. Lac- 
kerbauer, de Paris, dont tout le monde admire les gravures et photogra- 
phies, a bien voulu m'aider par son habileté connue. 

» l'appareil photographique se place près du miroir d'éclairage, au 
même endroit où à l’ordinaire se trouvent les yeux des observateurs qui 
veulent voir les images que j'obtiens par mon instrument d’auto-laryngos- 
copie {voy. loc. cit. chap. I*', $ 3), de manière que ces images.se projettent 
sur la planche collodiée. 

» Quoique nous n’ayons pas alors réussi à avoir une photographie com- 
plète du larynx, nous avons pourtant obtenu des traces distinctes de la glotte, 
des cordes vocales supérieures et inférieures et des ventricules de Morgagni, 
de sorte qu’il ne restait donc plus de doute sur la possibilité de fixer par la 
photographie les images laryngoscopiques. 

» Encouragé par les résultats de ces expériences, forcément interrompues 
par mon brusque départ de Paris, je les ai reprises pendant le mois d’oc- 


(1) Cette idée n'avait pas du tout excité l’attention publique; le seul M. Mandi, qui 
avait prêté son concours pour la traduction française de ma brochure, l’a appliquée 
plus tard , et a fait construire, pendant son dernier séjour à Vienne, un appareil destiné à 
photographier les images du larynx, obtenues par l’auto-laryngoscopie aussi bien que par 


l'exploration laryngoscopique de malades. (Voy. Zeitschrift der Ges. der Aerite zu Wien, 
n° 43, 1800, p. 685; séance du 12 oct, 1860.) 
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tobre de l’année courante à Prague, dans l'atelier du peintre et photographe 
M. Brandeis, qui se chargeait de la partie photographique du travail. Cette 
fois j'ai réussi complétement, et je m'empresse de signaler ce fait et de 
soumettre au Jugement de l’Académie les premières épreuves (n° 1, n° 2et 
n° 3) de cette nouvelle application de la photographie et du stéréoscope à 
la science. 

» N° 1. Double photographie laryngoscopique. Les deux images du 
larynx, regardées au stéréoscope, donnent une vue-relief du larynx pen- 
dant l’émission d’un son. | 

» On voit au fond la glotte vocale, les cordes vocales inférieures, un peu 
plus en dehors deux sillons, qui indiquent les ventricules de Morgagni, 
plus en dehors encore les cordes vocales supérieures ou fausses. 

» Ces parties sont surmontées par un court tuyau saillant dans le pharynx, 
formé par l’épiglotte (qui se colle contre la base de la langue), les cartilages 
aryténoides et les ligaments ary-épiglottiques. 

» Les cartilages aryténoïdes se touchent intimement dans la ligne mc- 
diane et se croisent avec les cartilages de Santorini, ce qui explique l'aspect 
asymétrique de ces parties. { Voy. loc. cit., p. 57.) 

» En dehors des ligaments ary- HE étques: l’œil plonge dans la petite 
cavité, tapissée par la muqueuse du pharynx, qui se trouve de chaque côté 
entre la surface intérieure du cartilage thyroïde et la surface extérieure du 
ligament ary-épiglottique et du cartilage cricoïde et aryténoide. 

» La ligne blanche qu’on remarque tracée horizontalement au-dessus de 
l’image laryngoscopique est le reflet brillant de la monture métallique du 
miroir laryngien, tandis que la partie vivement éclairée au-dessous de cette 
image n’est que le dos de la langue au fond de la bouche largement ou- 
verte. 

» N° 2. Photographie stéréoscopique du larynx. Même objet : le larynx 
pendant la phonation. Vue prise plus en arrière: on voit, par conséquent, 
une plus grande partie de la surface postérieure des cartilages aryténoïdes, 
une plus petite de la base de la langue. 

» N° 3. Photographie rhinoscopique. On sait qu’en introduisant le miroir 
laryngien dans la pratique usuelle, je ne me suis pas borné à m'en servir 
seulement pour l’exploration du larynx, mais que j'ai enseigné un nouveau 
procédé pour appliquer également ce miroir à l'exploration de la cavité 
et des fosses nasales, des trompes d'Eustache, etc. J'ai nommé cette nouvelle 
application du petit miroir laryngien la « Rhinoscopie ». (Voy. loc. cit., 
chap. 1%, $ 5, p. 37.) Voici donc une image de la cloison, de la fosse 

122. 
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nasale droite, du cornet supérieur ét médian, des méats et d’une partie de 
la surface postérieure du voile du palais {qui dérobe à la vue la conque et 
lé méat inférieur), obtenue par la rhinoscopie et photographiée d’après 
nature. 

» La fosse nasale gauche, qui se trouve naturellement au côté droit de 
l’image produite dans le miroir par réflexion, n’est pas éclairée. 

» Je communiquerai plus tard une description détaillée de la manière 
de produire les photographies laryngoscopiques et rhinoscopiques.et sur- 
tout les photographies stéréoscopiques du larynx, quand j'aurai eu l’occa- 
sion de faire faire une série d'images qui pourront servir à l'explication 
iconographique de la physiologie et de la pathologie des organes de la 
VOIX, » 


THÉRAPEUTIQUE. — De la diminution dans la quantité des boissons comme 
partie du régime destiné à combattre l'obésité ; Note de M. Daxcer. 


L'auteur, après avoir rappelé qu’il avait, il y a dix ans, entretenu l’Aca- 
démie des heureux résultats obtenus dans le traitement de l’obésité d’une 
méthode fondée sur les travaux de MM. Dumas, Boussingault, Payen, Per- 
soz, concernant la génération des corps gras, ajoute que les premiers succes 
qu’il annonçait alors furent suivis de plusieurs autres, mais non pas d’une 
manière constante. « Il se présenta, dit-il, plus d’un cas où la méthode était 
en défaut; mais je ne tardai pas à remarquer que les personnes qui ne mai- 
grissaient pas, quoique se privant d’aliments riches en matière grasse, bu- 
vaient beaucoup, et j'en vins à soupçonner que l'eau prise en boisson pou- 
vait jouer un rôle important dans la formation de la graisse. Cette suppo- 
sition, qu'appuyaient des considérations de diverse nature qu’on trouvera 
exposées dans ma Note, est passée pour moi à l’état de certitude; elle a été 
pleinement confirmée par les succès que j'ai obtenus en ayant égard à la 
quantité des boissons aussi bien qu’à celle des aliments solides. 

» J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un exemplaire d’un ouvrage du 
D° Marques, de Rio-Janeiro, qui, en suivant ma méthode, s’est débarrassé 
d'un embonpoint gênant, sans que sa santé ait eu rien à souffrir. » 


La Note de M. Dancel est renvoyée à l'examen de la Commission nommée 
pour son précédent Mémoire, Commission qui se compose de MM. Serres et 
Andral, et de M. Bernard, en remplacement de feu M. Magendie. 

- ; F 5 
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ME. Marsonneuve, à l'occasion de la comwmunication faite dans la séance 
du 4 novembre par M. Sédillot, remarque qu’on ne peut présenter comme 
entièrement nouvelle la théorie qui consiste à considérer les accidents con- 
sécutifs aux opérations intra-urétrales comme le résultat d’une intoxication 
urineuse ; « cette théorie, dit M. Maisonneuve, est précisément celle que je 
professe depuis plusieurs années dans mes cliniques, ainsi que le constatent: 
1° le résumé succinct que M. de Saint-Germain, l’un de mes anciens élèves, 
en a consigné dans sa thèse inaugurale de janvier 1861; 2° les propositions 
précises que j'ai formulées dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de lire de- 
vant l’Académie le ro juin 1867. » 


(Renvoi à l'examen de MM. Velpeau et Jobert, déjà désignés dans la précé- 
dente séance pour une semblable réclamation élevée par M. Mercier.) 


M. Visa, de Naples, présente une Note sur une méthode de traitement 
qu'il a imaginée pour certaines affections du canal de l’urètre, du vagin, du 
sac lacrymal et des conduits nasaux. 

L'auteur a été conduit à penser que le seul moyen de ne pas voir se pro- 
longer indéfiniment, comme c’est trop souvent le cas, la plupart de ces 
affections, c'était de leur opposer une médication topique permanente. Pour. 
satisfaire à cette indication, il a dù s'occuper non-seulement de la compo- 
sition de ces médicaments et de la forme sous laquelle il convenait de les 
employer; mais il a dù, pour mettre ces topiques en contact avec les parties 
sur lesquelles ils devaient agir, inventer des appareils nouveaux. 


La Note et les instruments qui l’accompagnent sont renvoyés à l’examen 
d’une Commission composée de MM. Cloquet, Jobert et Civiale. 


M. Marmeu, fabricant d'instruments de chirurgie, présente une pince à 
anneaux, munie d’un nouveau mode de fermeture. Le mécanisme consiste 
en deux crochets placés en sens inverse sous les anneaux et que l'opérateur 
peut accrocher à volonté par une simple pression, tandis qu’il les décroche 
par un simple mouvement de latéralité opéré par les deux doigts engagés 
dans les anneaux. L'ouverture et la fermeture n’exigent donc pas le secours 
de l’autre main. 


{Renvoi à l’examen de MM. Velpeau et Bernard.) 
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M. Couerse soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Nouveaux faits sur la séve de la vigne. » 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen.) 


M. Aucaup D’Esparron adresse une Note faisant suite à ses précédentes 
communications sur l’emploi de l'électricité dans le traitement des vers à 
soie malades. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


ME. pe T'arane envoie un supplément à sa Note sur l’emploi d’un appareil 
destiné à préserver de l’asphyxie les personnes obligées de travailler dans 
des lieux où se dégagent des gaz impropres à la respiration. 


Cette Note est renvoyée, comme la précédente, à la Commission chargée 
de décerner le prix dit des Arts insalubres. 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e Ministre De L’InstRucrioN PUBLIQUE à adressé, en date du 19 de ce 
mois, des cartes d’entrée pour les lectures qui devaient être faites à la Sor- 
bonne le 21, 22 et 23 de ce mois. Ces cartes, parvenues depuis la dernière . 
séance, ont été remises à MM. les Membres auxquels elles étaient destinées. 


M. Le Marécnaz Vaizzanr transmet une Lettre de M. H. Larrey, qui fait 
hommage à l’Académie d’un portrait {médaillon en grisaille) du général 
Bonaparte en habit de Membre de l’Institut. 

Ce portrait, grand comme nature, peint par M°° Benoist, élève de David, 
est mis sous les yeux de l’Académie. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. le général Reyes, de 
Montevideo, une Description géographique, géologique et statistique de la 
République orientale de l’'Uruguay. 


L’AcaDÉmIE ROYALE DES Sciences p’Ausrerpau remercie l’Académie pour 
l'envoi de trois nouveaux volumes de Mémoires, et lui adresse plusieurs 
volumes de ses publications. 


Æ 
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L'Ixsrirur ÉcypTien envoie d'Alexandrie la série complète de ses Bulle- 
tins, depuis leur origine, et demande à être compris dans le nombre des 
Sociétés savantes auxquelles l'Académie fait don de ses Comptes rendus. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur l'intégration d'une certaine classe 
d’équations différentielles simultanées ; par M. Ossiax Boxer. 


« M. J.-A. Serret a intégré le premier, dans le cas général, l'équation 
aux différentielles partielles du premier ordre qui représente les surfaces à 
lignes d’une des courbures sphériques. La méthode dont il s’est servi repose 
sur la détermination de quatre fonctions æ, y, 3, v d’une variable « ren- 


fermant deux constantes arbitraires et vérifiant : 1° les trois équations diffé- 
rentielles 


OR M À dv 


; 
x—a  y—b z2—c 0—n 


2° l'équation en termes finis 
(æ— a} +(y—-b}+(z—-c} +(o—n) —=r, 


où «a, b,C, n, r expriment cinq fonctions entièrement arbitraires de «©. 

» M. Serret a d’ailleurs résolu d’une manière très-élégante ce dernier 
problème en s’aidant des formules relatives à la théorie des courbes gauches 
qui déjà lui avaient permis de traiter plusieurs questions importantes. 

» Je me propose dans cette Note de généraliser les résultats de M. Serret 
ét de faire voir que l’on peut déterminer les valeurs Les plus générales des p 
fonctions x, y,..., {, u, v d’une variable w qui vérifient : 1° les p — 1 équa- 
tions différentielles 


; CEA FSU ENS CRE L'ON RON : CENT 
(1) da ÿ—b  t—1 um  v—n 


2° l'équation en termes finis 
(2) (æ— a) +(ry—-b} +... +(é- 1} +(u-— mm} +(v— n) = r?, 


où a, b,..., l, m, n, r'expriment p + 1 fonctions entièrement arbitraires 
de w. 


» Substituons d’abord, comme le fait M. Serret, aux p fonctions arbi- 
traires a, b,..., L, m, n, d’autres fonctions 4,, b,,..., L,, m,, r, liées aux 


* 
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premieres. et à r par les relations 


PPS LU EE. NE R nue Mu Leedt, hi, 4 As 
Via + b14.. m° 7 Vi+ai+bi+...+m! ri 
me UN mi sis TT\ He 
dm = Nrarmecare cpréniener Las pri dn = TRE; d. = 
Via: bi +...+m; Û Vire +6) + em 


» Remplaçons en outre les inconnues x, 7,..., 4, u, v par les incon- 
nues Li, Passe Lin Us) V,, telles que 


Tr 


SR PRE EE 
Vita ++... + \ ET tetei dy 2 


Va a PSE me 1 


X = A + 


CR 


r 270: 
DT  ———_— | — 1); 
Vi+a+bi+...+m BRAY rase Rip) / 


les équations (1)et (2) deviendront 


à dx; ee dy ae. du: En 
Fa PT Ven CC porte 
(4) ati + bi pit +mu+vi=r,, 


d’où l’on tire par l'élimination de y, : 
(i+a?+b?+...+m?)dx,=a,(dr,— x,da, — y,db 
(5) (i+ai+bi+...+midy,=b,(dr, — x,da,— y,db 


dec e 02 oie eurenéie dia ke 5e eee Ted © eee lehale eue: oelee cette 


(1+a?+b?t+...+ m2 du, =m,(dr, —x,da,— 7,db, -...—u,dm,). 


» Les équations précédentes étant linéaires, pourront être intégrées com- 
plétement, lorsqu’on saura déterminer les intégrales générales des équations 


(+at+b?+...+m?dx, = —a,(x,da, + y, db,+...+u;dm,), 
(6) G+ ai +b?+...+m?)dy, = — b,(x,da, + y:db, +...+u,dm,), 
(+at+ bd +...+ m?du, = —m,(x, da, + y:db, +...+ u, dm), 


obtenues en négligeant les termes tout connus dans les équations (5). Or, 


en posant 


dy: du; 
— Mr on à — 7m, = dv, 


on trouve aisément 


Aila + dia ++ mu + = 0, 
Li + Pi +teutuit+(v — a) = 6, 


a et B étant des constantes arbitraires, d’où en éliminant y, 
Li + Ja ++ ui + (ax, + bips +..+ mu) = fB. 


» On conclut de là que les équations (6) peuvent être remplacées par les 
suivantes : 


dr; Fe dÿ> Æ dt; pars du, 
(7) AREA, Ch re 


LH Ni ++ +ui+ (ax + bp ++ lt + mu =f. 
» Nous ferons la constante arbitraire B égale à zéro, les équations 


. ON NN eds ME du 
(8) FAO SNT PARENT PÉET 


RH pi ++ + ui + (ax: + bip: +.+ lt +miu) =o, 


auxquelles se réduiront les équations (7), seront moins générales que les 
équations (6), mais elles définiront p — 2 intégrales particulières des équa- 
tions (6). Or on sait que, lorsqu'on a un système d'équations linéaires du 
premier ordre et sans second membre, si l’on connaît un nombre d'inté- 
grales particulières inférieur d’une unité au nombre des équations ou des 
inconnues, on peut déterminer les intégrales générales par des quadratures. 
Toute la question est donc ramenée à trouver les valeurs les plus générales 


de Zs, Vases Lo) Us qui vérifient les équations (8). 
» Je fais 


mjhssp= hs ss = hits; ou, = hus, 


avec la condition 


(9) LÉ SE DE ni Een Et 


C. R., 1861, 9e Semestre, (T. LH, N° 29.) 1 28 


les équations (8) donneront 


à. 
(ro) ar (PERL PERS re 
UA b, &i b, ft 

dus dx; du; dy; du; Sa dé, 

m a m\ b, m, , 

© = —————— =, = ———————) 
(11) Un ge fe de, Box 

mn, a; mi b, AT l 


AA 0) Jobs dé EM te 


L’équation (10) donne immédiatement 2 avec une constante arbitraire quand 
x; ety, sont connus. Il suffit donc de trouver les valeurs les plus générales 
de æ3, Vase. ty, U qui vérifient l’équation (9) et les équations (11). Pour 
cela, je pose 

2%, 2Yx 
EE EN Ra) TE er AE 
24, Ia — Yi... —t 


A ER RE Us RE 
PI RER EM LIN Er ON PPT: M EE TER" 


ce qui permet de laisser de côté la condition (9); puis, pour abréger, je fais 


a; D b, y: l jh 
ee DONS pAp ET PT LPS 2 EE? RIRE 

oO mn mL r? 

(ma + i} SE À 

les équations (11) se changent en celles-ci : 

COS MU eh ri 

Ti — A3 Ya —b Fe UIEIR 

(æ; — &) + (Ts Sr b;:Ÿ +... + 4e + l,)° ET 4 


qui sont comprises dans le même type que les équations proposées, mais 
qui renferment deux variables de moins. On peut donc diminuer ainsi de 
deux unités le nombre des variables autant de fois que l’on veut et parvenir 
aux cas les plus simples que l’on sait traiter. » 


CHIMIE. ORGANIQUE. — Mémoire sur un nouveau dérivé de l'acide benzoïque ; 
par MM. P. ScuurzenserGer et R. SEenGENwaA LD». ( Extrait.) 


« Ceux qui ont préparé l’acide oxybenzoïque par l’action d’un courant 
d'acide azoteux dirigé au sein d’une solution d’acide benzamique, ont pu 
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remarquer qu’il se formait dans cette opération, outre l’acide oxybenzoïque, 
qui en est le produit principal, une petite quantité d’un corps brun qui s’at- 
tache aux parois du vase: Dans une préparation d’acide oxybenzoïque, dont 
ilne nous a plus été possible de reproduire les conditions, nous avons ob- 
tenu par hasard une grande quantité de ce produit brun, ce qui nous a 
permis d’en étudier les propriétés. Nous extrayons textuellement de notre 
journal d'expériences la manière dont nous avons opéré pour obtenir l’acide 
oxybenzoïque dans l’expérience qui nous a fourni en abondance ce produit 
avec très-peu d’acide oxybenzoïque. 

»_,150 grammes d’acide benzoïque ont été traités pendant six heures par 
l'acide nitrique concentré. Lorsque la réaction a été terminée, on a ajouté 
de l’eau et lavé l'acide nitrobenzoïque : il a été dissous dans un litre d’al- 
cool saturé de sulfhydrate d'ammoniaque. On a fait bouillir la liqueur jus- 
qu’à cessation de dépôt de soufre, puis, après filtration, le liquide, réuni à 
ce qui avait passé dans le récipient, a été saturé par l’acide sulfhydrique et 
bouilli de nouveau. Cette opération, répétée encore, une fois n’a plus donné 
à la dernière opération qu’un faible dépôt de soufre. Après évaporation à 
consistance sirupeuse, on a ajouté de l’acide acétique. Il s’est précipité un 
magma cristallin (acide benzamique). Le magma, dissous dans l’eau houil- 
lante, a été soumis à chaud et pendant trois heures et demie à un courant 
d’acide azoteux pur, obtenu par l’action de l'acide azotique sur l'acide arsé- 
nieux. Le liquide est devenu brun foncé, presque noir, de peu coloré qu'il 
était. Il s’est séparé une matière résineuse abondante et brune, qui, d’abord 
assez fluide, a pris de la consistance par l’ébullition prolongée avec de l’eau 
que l’on renouvelait de temps en temps. A la fin la matière ne subissait plus 
qu’un ramollissement à l’eau bouillante, et ne lui cédait rien. 

» Le produit brun ainsi obtenu peut être purifié facilement en le lavant à 
à l’eau eten le traitant par l’'ammoniaque aqueuse, qui le dissout aisément. 
En saturant la solution brune par l'acide chlorhydrique, on obtientun pré- 
cipité brun foncé floconneux qui, lavé avec soin, constitue le produit pur, 
car il nous a fourni des résultats'très-concordants à l'analyse, quel que soit 
le nombre de dissolutions dans l’ammoniaque qu’on lui fasse subir. 

» Le précipité floconneux, séché à 100°, se contracte beaucoup en expri- 


. mant de l’eau et en subissant une demi-fusion. Apres la dessiccation, il est 


brun foncé, amorphe, friable, et ne perd plus d’eau à 130°. Ii est facilement 

soluble dans les alcalis, avec lesquels il: forme des sels bruns, très-solubles 

etincristallisables. Les solutions des sels alcalins donnent, avec la plupart 
196.. 
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des sels métalliques, des précipités bruns amorphes. Ce corps ne contient 
pas d'azote. ; 
» Nos analyses tendent encore à établir la nature bibasique de cet acide, 
que nous proposons de nommer acide benzulmique. Sa production aux dé- 
pens de l'acide oxybenzoïque peut s'expliquer par l'équation | 


2 (C''H° OS) + 2 AzO® = 2H0 + C? H'°0'? + 2 Az O2. 


» L’acide sulfurique concentré dissout Pacide benzulmique avec une co- 
loration brune; l’eau le précipite de cette dissolution. L’acide nitrique l’at- 
taque difficilement. La chaleur le décompose en produits que nous n’avons 
pu étudier faute de matière. 

» L’acide benzulmique est insoluble dans l’eau, lPalcool, l’éther et en 
général dans tous les dissolvants neutres. » ; 
PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la coagulation de la fibrine ; 

par M. A. Scampr, de Dorpat. 


« Une série d’investigations ayant pour objet la fibrine et la coagulation 
du sang, m'ont amené à plusieurs résultats, dont voici les principaux : 

» 1° Le chyle et la lymphe se coagulent instantanément lorsqu'on y 
ajoute du sang frais et privé de la fibrine. 

» 2° En mélant du sang défibriné aux liquides de l'organisme contenant 
de l’albumine, tels que la sérosité du péricarde ou celle provenant de l’hy- 
drocèle, ces liquides se coagulent ; la rapidité de la coagulation, ainsi que 
la consistance du caillot, correspondent à la quantité et au degré d’activité 
du sang ajouté. La quantité de la fibrine précipitée est en rapport avec la 
quantité totale de substance organique contenue dans le liquide fibri- 
nogène. 

3° La coagulation artificielle est accélérée par la chaleur et retardée par 
le froid. L'efficacité du sang, au contraire, disparaît très-rapidement au libre 
accès de l'air et dans la chaleur, mais subsiste pendant longtemps dans le 
froid et dans un espace hermétiquement fermé. On l’observe le plus long- 
temps dans les caillots renfermant les corpuscules du sang. 

» 4° L’acide carbonique retarde la coagulation; l'oxygène ne paraît 
Mo aucun effet. 

5° Le chyle, la lymphe et le pus privés de la fibrine agissent sur les 
sérosités de la même manière que le sang, à cette différence près que leur 
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action est beaucoup plus lente; la même chose peut se dire des especes de 
sang se coagulant lentement, comme, par exemple, le sang deschevaux,des 
ë “reptiles, celui d'animaux morts par asphyxie. ; 

» 6° Le sérum du sang agit beaucoup plus lentement que le sang défi- 
briné. Mais le sérum privé de corpuscules autant que possible, après qu’on 
lui a fait traverser une membrane animale, agit encore sur la fibrine, quoique 
avec peu d'énergie. 

» 7° En mettant une cornée ou bien une portion de vaisseau ombilical 
dans une sérosité, celle-ci se coagule lentement. On arrive au mème résultat 
en employant l'extrait aqueux de ces tissus, ainsi que !a salive et les diffé- 
rentes humeurs de l’œil : l'humeur aqueuse, le corps vitreux et le cristallin. 
Des expériences toutes pareilles avec le tissu cartilagineux n’ont donné 
aucun résultat. 

» 8° En ajoutant aux sérosités en question les cristaux du sang lavés à 
plusieurs reprises jusqu’à ce que l’eau de lavage ne montre plus les réac- 
tions de l’albumine, on voit ces cristaux se dissoudre promptement et 
bientôt après les sérosités se prendre en une gelée tremblotante. Le caillot 
ainsi obtenu fournit, en l’exprimant, un liquide qui jouit à son tour de la 
faculté de produire la coagulation. En délayant ce liquide avec de l’eau et 
en le faisant traverser de nouveau par de l’acide carbonique, on obtient un 
précipité incolore qui présente les mêmes réactions que la globuline, le prin- 
cipe colorant restant en dissolution. En séparant par le filtre ce précipité, le 
liquide ne produit plus la coagulation, tandis que le précipité agit avec-autant 
d'énergie que les cristaux du sang primitivement employés. 

» Qq° En délayant fortement avec de l’eau du sérum de sang et en le 
faisant traverser par de l'acide carbonique, on peut par précipitation 
obtenir la même substance capable d’opérer la coagulation, que nous venons 
de retirer des corpuscules du sang, et puis rendre le sérum inactif en le sépa- 
rant par le filtre de cette substance. Par un procédé analogue, cette sub- 
stance peut être retirée de la salive filtrée, de l'humeur aqueuse de l'œil, de 
l’eau dans laquelle on a fait macérer la cornée ou une portion de vaisseau 
ombilical, etc. Tout autre acide excessivement délayé peut remplacer 
l'acide carbonique dans ces expériences. 

» 10° Le sang défibriné par le battage agit moins fortement que celui 
que l’on obtient en exprimant le caillot. » 
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citerne 


M. Pevran: adresse de Turin une Note sur les résultats qu'il a obtenus 


en répétant les expériences de M. Philipeaux sur la régénération de la rate 


(Comptes rendus hebdomadaires, séance du 18 mars 1861). 

Auteur d’une Monographie sur l'anatomie et la physiologie de la rate, 
M. Peyrani ne pouvait manquer de s'intéresser vivement au fait annoncé 
par M. Philipeaux et il a cherché à le reproduire. N’ayant pu se procurer 
des rats albinos, il a opéré sur des cochons "d'Inde, et dans trois séries 
d'expériences comprenant six animaux, il n’a pas vu la moindre tracede 
régénération ; il est disposé par conséquent à croire que le physiologiste 
français, dont il apprécie d’ailleurs grandement les travaux, n’a observé que 
quelque produit accidentel, suite de la lésion opérée et qui n'aurait avec la 
rate qu’une ressemblance purement externe. M. Peyrani ne se serait pro- 
bablement pas arrêté à cette idée s’il avait vu les pièces qui ontété mises 
sous les yeux de l’Académie. 


M. A. Brunr, professeur d’agronomie à Naples, annonce l'envoi d’un 
opuscule dans lequel il à traité la question récemment débattue entre divers 
botanistes italiens, savoir si le Quercus ægylops (chène Velani), que l’on 
trouve dans la province de Lecce, appartient à la flore spontanée de ce pays, 
ou doit être considéré comme une espèce introduite par la culture. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 


ES 


re 
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LE 
mme BIBLIOGRAPHIQUE. 


> Kcidédié a reçu dans la séance du 25 novembre 1861 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Annuaire pour l'an 1862, publié par le Bureau des Longitudes ; in-18. 

Traité d’ Anatomie pathologique générale ; par M. 3. CruveiLuier. T. IV. 
Paris, 1861; vol. in-8°. (Présenté par M. Andral.) 

De la Aie et de l’iléus aux points de vue des causes, de la nature, du trai- 
tement et des lésions anatomiques ; Lettres au professeur Lordat par le D' Ber- 
TULUS. Montpellier, 1867 ; in-8°. 

Rapport de M. le D' BERCHON à la Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Rochefort sur le livre de M. le D' J.-C. Cornay, intitulé: Principes d’adé- 
nisation et exposition générale des règles à suivre dans l’amélioration de la 
chair des animaux. Paris, 1861 ; + feuillein-12. (Présenté par M.J. Cloquet.) 

De l'emploi méthodique des anesthésiques et principalement du chloroforme à 
l'aide de l'appareilréglementaire dans le service de santé de la marine; par M. E. 
BERCHON. Paris, 1861; in-8°. (Présenté par M. J. Cloquet.) 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux ; 
t. II, 1° cahier. Paris et Bordeaux, 1861; in-8°. 

Bulletin de l’Institut égyptien; année 1859 (n° 1 et 2), année 1860 (n° 3 
et 4), année 1861 (n°5), 2 exemplaires de chaque numéro: Alexandrie 
(d'Égypte) et Marseille; in-8°. 

Supplement.. Supplément au Nautical Almanac pour l'année 1865 (Ephé- 
mérides des petites planètes pour l’année 1862); in-8°. 

On Canadian... Mémoire sur les cavernes canadiennes ; par M. G.-D. GiBs. 
Lu à l’Association Britannique pour l’avancement des sciences, en sep- 
tembre 1859. Londres, 1861 ; in-8°. 

On the Lunar.. Sur la variation lunaire semi-diurne du baromètre; par 
M. J.-A. BrouN, directeur de l’Observatoire de Trevandrum. 1 feuille d’im- 
pression in-8°. 

Verslagen.. Comptes rendus et communications de l’Académie royale des 
sciences d’ Amsterdam. (Histoire naturelle, 10° volume.) Amsterdam, 1861; 
in-8°. 

Verslagen... Comptes rendus et communications de l'Académie royale des 
sciences d'Amsterdam. ( Belles-Lettres, 5° partie.) Amsterdam, 1867; in-8°. 
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Verslag.… Mémoire sur les Térédignées, publié par la même Académie. 
Amsterdam, 1860 ; in-8°. 
Jaarboch... Annuaire de l'Académie des Sciences ; année 1859; in-8°. 
Catalogues... Catalogue de la librairie de la méme Académie. 


Publications de l’Université d’Helsingfors. 


Quinze brochures in-8° et quatre brochures in-4° sur divers sujets de sciences 
et de mathématiques. Helsingfors, 1860, 1861. 


Sulla rugiada.. Mémoire sur la rosée; par le professeur L. DELLA Casa. 
(Extrait du vol. XI des Mémoires de l’Académie des sciences de l’Institut de 
Bologne.) Bologne, 1867; in-4°. 

Del cuore... Du cœur humain étudié en place, de ses plans et de ses axes 
considérés par rapport aux ouvertures d'entrée et de sortie du sang ; par le pro- 
fesseur TiGRI. Florence, 1861; br. in-6°. 

Sulle.. Sur les résections des extrémités articulaires des os et sur les opéra- 
tions sous-périostiques; par le D' L. CinisELLI. Milan, 1865 ; br. in-8°. (Pré- 
senté par M. J. Cloquet.) 

Descripcion.. Description géographique de lu république orientale de l'Uru- 
quay ; par le général du génie DonI.-N. Reyes. Montevideo, 1861 ; gr. in-8°. 

Manual... Manuel hygiénique : traitement de l'obésité selon le système du 
D" Dancel; par le D' MARQUES, de Rio-Janeiro. Paris, 1861 ; in-12. 
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